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  AVANT-PROPOS


  



  À mes chers auditeurs de Chexbres.


  Vous avez gagné votre procès: vos aimables et unanimes insistances ont eu raison de mes longues hésitations. Car, lorsque je vous ai donné ces six leçons sur l'homme, je n'avais nullement la pensée de les publier. Voyez-vous: autant, quand on est jeune, on est impatient de faire gémir les presses pour avoir la joie enfantine de voir son nom figurer sur un ouvrage... qui doit révolutionner le monde, autant, lorsqu'on est au terme de la carrière, et malgré l'extrême bienveillance de la critique, on devient plus timide, sinon plus humble, quand se pose la question de l'impression.


  C'est que, à l'égal de ce vieux prédicateur qui disait un jour à ses auditeurs: «je vois très bien ceux d'entre vous qui ne sont pas là,» on ne sent que trop alors tout ce qui manque à un travail. Et s'il s'agit du sujet que je vous ai exposé, s'il s'agit de l'homme, que ne manque-t-il pas?


  Car l'homme, c'est déjà l'infini, qui défie l'inscription célèbre de l'école de Platon. Oh! combien ne m'en suis-je pas aperçu alors que je vous parlais de nous, à Chexbres; et combien plus encore quand, pour vous complaire, j'ai travaillé à la rédaction finale de mes leçons! je vous assure que, sur la voie que vous m'avez un peu imposée, je me suis avancé en pensant souvent à ces braves vaches qui rapportaient l'arche de l'alliance du pays des Philistins dans celui de Juda. «Elles avançaient, nous est-il dit, mais en mugissant.» Que de fois n'ai-je pas été tenté de poser la plume en m'écriant comme Job: «J'ai parlé et je ne comprenais pas; ce sont des choses trop merveilleuses pour moi, et je ne les connais pas!»


  Mais si «l'on est agréable selon ce que l'on a et non selon ce qu'on n'a pas,» acceptez mon offrande. Ces études sont de simples aperçus, quelques grandes lignes directrices pour vos propres méditations sur le sujet qui nous a occupés.


  D'autres, je l'espère, feront mieux, et de fond et de forme, et donneront un jour, à notre monde évangélique de langue française, tout un ouvrage sur l'homme d'après la Bible, ouvrage qui nous fait encore défaut.


  Nous avons tant besoin «d'ajouter à la foi la connaissance», si nous voulons que notre vie religieuse ait plus de consistance, de profondeur et d'équilibre que n'en peuvent donner les seules émotions vives et fugitives des réunions d'appel et d'édification. Ce mot d'édification avait primitivement un autre sens: revenons-y.


  C'est bien un peu dans le but de faire de la «construction» plus solide, ou peut-être, du sous-oeuvre, que les cours de Chexbres ont été organisés. Leur succès encourageant, malgré de nombreuses imperfections, a prouvé qu'ils répondent à un besoin; et c'est là ce qui décide les promoteurs de l'entreprise à les renouveler cette année. Dès aujourd'hui, implorons sur ces efforts une bénédiction de Dieu, une grâce spirituelle encore plus intense que ce qui nous a déjà été si miséricordieusement accordé en 1907


  Que ces cours réunissent des chrétiens de toute Église, même de l'Église romaine, comme l'an dernier; qu'au souci de l'affermissement dans la vérité se joigne étroitement celui d'un constant progrès dans l'amour. Étroits, ni plus ni moins ni autrement que l'Évangile, mais larges aussi, et de sa largeur, tels devons-nous être dans une époque où il faut, tout ensemble, sauvegarder le trésor de la vérité qui est en Christ et grouper ceux qui la proclament et la vivent, quelles que soient les divergences de second ordre qui les séparent encore les uns des autres. En théorie, le programme est sublime; en pratique, il présente de très grandes difficultés. Que Dieu nous aide à les surmonter toutes et au plus tôt! C'est là la continuelle et ardente prière de l'auteur de ces lignes.


  8 février 1908.


  G. TOPHEL.


  P. S. Pour les lecteurs de ce volume qui ne connaissent pas Chexbres, disons que c'est, au-dessus de Vevey, une délicieuse station de mi-montagne, où ont été tenus, pendant trois semaines en septembre dernier, des cours bibliques suivis de réunions plus générales. Les cours ont réuni, dans une vaste galerie d'hôtel, environ 150 chrétiens et chrétiennes de divers pays; les réunions générales, jusqu'à 1000 auditeurs sous une grande tente au milieu d'un beau verger.


  [image: ]



  



  I


  L'homme selon le dessein de Dieu.


  Gen. I et 2, passim; Deut. 8: 3; Ps. 8; Job14: 1; 32: 8; 31: 14, 15; Zach. 12: 1; Thes. 5: 23.


  



  PREMIÈRE ÉTUDE


  L'homme selon le dessein de Dieu.


  Si je viens ici parler de l'homme, c'est non pas afin d'exalter l'homme, mais afin de glorifier le Dieu qui l'a créé.


  À juste titre, nous proclamons ordinairement l'amour rédempteur qui a éclaté pour nous en Jésus-Christ; niais, n'allons pas jusqu'à en oublier l'amour qui nous a appelés à l'être et qui nous a assigné notre destination spéciale et notre mission. C'est d'elle que je veux vous entretenir tout d'abord. Après quoi, hélas! il faudra bien parler de déchéance, et, par conséquent, de recréation de l'homme en Jésus-Christ.


  Oh! que ces études, que j'entreprends dans un très profond sentiment de ma faiblesse, ne se terminent pas sans que tous, prosternés aux pieds du trône du Dieu-créateur, qui est aussi le Dieu-sauveur, nous nous donnions et consacrions tout à nouveau à lui en disant, avec David: «Mon âme, bénis l'Éternel; et que tout ce qui est au-dedans de moi — tout ce qui est moi bénisse le nom de sa sainteté!»


  Et avec Paul: «je vous exhorte, au nom des compassions de Dieu, que vous offriez vos corps en sacrifice vivant, saint, ce qui est votre service rationnel.» (Rom. 12: I.)


  



  I.


  Et d'abord, avez-vous réfléchi jamais à ce que vous devez à Dieu en tant que créatures? Je dis: créatures, sans autre.



  Qu'est-ce qu'une créature? Qu'elle soit un ange ou une plante, une créature est un être qui n'a pas en lui-même, mais en Dieu le principe de sa vie. C'est un être qui doit son existence à la seule grâce créatrice et conservatrice de Dieu; et cela non pas seulement pour le début, mais aussi pour tous les instants de son existence, jusque-là que si cette volonté créatrice, qui l'a tiré du néant, venait à cesser de vouloir son être, immédiatement il y rentrerait.


  C'est bien là ce que proclament les vingt-quatre anciens de l'Apocalypse quand, dans leur cantique au Dieu-créateur, ils s'écrient:


  «Seigneur, tu es digne de recevoir gloire, honneur et puissance, car tu as créé toutes choses; et c'est par ta volonté qu'elles existent et qu'elles ont été créées.» (Apoc. 4: II.)


  Non seulement «par ta volonté elles ont été créées, mais par ta volonté elles existent;» par ta volonté elles subsistent, par ta volonté elles sont, et par ta volonté elles sont ce qu'elles sont et elles le sont d'instant en instant. Le bois de cette table n'est du bois et ne subsiste comme bois, au lieu de rentrer dans le néant, que parce que Dieu continue incessamment à vouloir qu'il soit, et qu'il soit du bois, avec les caractères et les propriétés du bois. Et, de même, chacun des atomes microscopiques dont se compose mon corps, chaque goutte, chaque globule rouge ou blanc de mon sang n'est et ne continue à être, avec les caractères qui lui sont propres, que parce que Dieu continue à le vouloir. Et de même pour mon esprit.


  Aussi, par elle-même, la créature n'est-elle rien, quelque rang qu'elle occupe dans l'échelle des êtres, et quel que soit son état moral; et c'est en dehors de toute allusion nécessaire à la chute que s'applique à l'homme cette parole de Paul pour lui-même:


  «Ce que je suis, par grâce je le suis!» (I Cor. 15:10) Ce qui signifie: «Si je suis, c'est par grâce, et ce que je suis, c'est par grâce que je le suis.» — «Qu'as-tu que tu ne l'aies reçu?» dit le même apôtre. (I Cor. 4 7.) «Je ne suis rien,» dit-il encore. (2 Cor. 12 Il.)


  À ce point de vue aussi, et à prendre la créature en elle-même, et par conséquent l'homme en tant que créature, elles sont vraies les innombrables déclarations de la Bible affirmant notre faiblesse naturelle, notre impuissance et même notre néant.


  Sous ce rapport déjà, par conséquent, sous ce rapport tout inférieur et tout élémentaire, que d'actions de grâces ne devons-nous pas, et quelle consécration de tout notre être à ce Dieu qui nous a tant aimés que de nous appeler du non-être à l'être, pour nous y maintenir par une grâce qui, dans sa volonté, doit se répéter aux siècles des siècles!


  Et quelle dette que la nôtre sous ce rapport déjà!


  Voulez-vous essayer de la calculer, cette dette? Eh bien, comptez, si vous le pouvez, — et ici déjà c'est l'infini, — comptez comme multiplicande le nombre des atomes qui forment votre corps, et dont chacun est une grâce; puis, comme multiplicateur, — et ici encore c'est l'infini, — le nombre des instants qui formeront votre existence durant le temps suivi de l'éternité; et le produit de cette multiplication idéale, d'un infini par un autre infini représentera votre dette de créature, dette de reconnaissance, dette de consécration entière, et, par contraste, dette de culpabilité pour n'avoir pas mis au seul service de Dieu, dans la sainteté et l'amour, chaque mouvement, chaque pulsation de votre coeur, chaque effort de votre cerveau.


  Oh! mon Dieu, déjà dans ce fait-là, que d'actions de grâces en pensant à toi et à tes dons, et quelle humiliation en pensant à nous!


  



  II.


  Mais, quelle est la forme d'existence particulière, quelle est la mission, la destination spéciale que le Seigneur nous a assignée, de sorte que nous soyons non pas des créatures quelconques, mais des hommes?


  Autrement dit, qu'est-ce que l'homme?


  Le récit que la Genèse fait de notre création nous donne déjà de l'homme, par lui-même, une très grande idée. Car, tandis que, pour tout ce qui précède, Dieu s'est borné à dire: «Que la lumière soit,» — «que la terre pousse son jet,» — «que les eaux produisent,» comme si l'apparition des êtres inférieurs n'était qu'indirectement due à l'acte créateur, pour l'homme, en dépit de l'étroit lien que son corps créera entre lui et les êtres inférieurs, pour l'homme, quand Dieu arrive enfin à lui dans son oeuvre, il s'arrête; puis il se fait comme un silence et il semble que l'émotion suspende, un instant, le mouvement général. Tel un grand artiste, un artiste de génie, qui s'est fait la main par des oeuvres préliminaires, quand enfin arrive l'heure d'entreprendre le chef-d'oeuvre de sa vie, s'arrête, lui aussi, se recueille et hésite presque à faire un premier trait sur sa toile ou à donner le premier coup de ciseau dans le bloc de marbre.


  Après ce silence, une voix se fait entendre


  «Faisons l'homme;» — «faisons;» un pluriel qui paraît être comme l'indice d'une sorte de consultation sublime entre le Père, le Fils et l'Esprit, et même peut-être avec les anges, nos frères aînés, qui ont chanté en choeur, nous dit Job, sur le berceau de notre monde (Job38: 7), comme plus tard ils devaient chanter sur celui de Christ à Bethléem (Luc 2: 13, 14), et enfin sur celui du chrétien dans le laborieux enfantement de la nouvelle naissance. (Luc 15: 7.)


  «Faisons l'homme!» Et comment faire l'homme? Que sera l'homme?


  «Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance!»«À notre image!» À l'image de Dieu! Du Dieu des cieux et de la terre, du Dieu créateur, du Dieu trois fois saint! 0 mon Dieu! tout à l'heure, avec David, nous disions: «Qu'est-ce que l'homme que tu le visites?» et maintenant, avec lui encore avec David, devons-nous nous écrier: «Peu s'en faut que tu aies fait de lui un dieu?»


  Et moi, pour te louer, Dieu des soleils, qui suis-je?


  Atome dans l'immensité,


  Minute qui passe et qui n'a plus été!


  Je ne suis rien, Seigneur, mais ta soif me dévore


  L'homme est néant, ô Dieu! mais ce néant t'adore!


  L'image de Dieu! Plus tard, en contemplant Celui qui a pu dire: «Qui m'a vu a vu mon Père» (Jean 14: 9), et dont l'épître aux Hébreux affirme qu'il est «la splendeur de la gloire de Dieu, l'empreinte de sa personne,» nous ferons une réponse plus complète à cette question: qu'est-ce donc que l'image de Dieu?


  Pour le moment, remarquons seulement que l'homme n'a pas été fait, du moins au début, image, l'image de Dieu, mais à l'image de Dieu. Il y a là une nuance qui exprime qu'il n'était pas d'entrée tout ce qu'il était appelé à devenir, et qu'en le créant, Dieu déposait en lui un principe qui avait à se développer, afin qu'un jour il fût en fait tout ce que, dès sa création, il était en titre et en destination.


  Être créé à l'image de Dieu, c'était être appelé à une parenté morale, à une conformité de nature telle que l'homme pût personnellement et librement vivre dans la communion de Dieu, devenir en quelque sorte un fils, un collaborateur de Dieu.


  Vivre dans la communion de Dieu, c'était être capable de penser, puisque Dieu pense; mais penser les pensées mêmes de Dieu, puisque l'homme doit dépendre incessamment de Dieu.


  Et c'était être capable de vouloir, puisque Dieu veut, mais de vouloir les volontés de Dieu.


  C'était, enfin, être capable de sentir comme Dieu, qui sent parfaitement, mais de sentir à l'unisson de Dieu, et les sentiments mêmes de Dieu.


  Tel un fils digne de ce nom et qu'à l'âge de sa majorité le père, un artiste ou un grand industriel, associe à ses travaux, tel ce fils, initié aux pensées, aux secrets, aux plans de son père, aura l'inexprimable bonheur de concourir de plus en plus, dans l'intimité la plus complète de pensée, de volonté et d'action avec son père, à tous les projets du père, tel l'homme, dans le plan de Dieu, devait être honoré, en effet, d'une collaboration intelligente qui le séparerait absolument des êtres chez lesquels l'obéissance est instinctive et mécanique.


  Être à l'image de Dieu, c'est donc forcément être, en principe et par grâce, tel que Dieu, autant que le peut devenir la créature.


  Or Dieu est par essence amour, c'est-à-dire don de lui-même, et sainteté, qui est la sauvegarde de l'amour. L'homme sera donc appelé à aimer comme Dieu, et de l'amour même de Dieu; et à être saint comme Dieu pour pouvoir se donner tout entier comme Dieu.


  Dieu est donc la fin de l'homme, (c'est-à-dire le but de l'homme), et, en Dieu, tous les autres êtres créés par Dieu. Dieu et les autres êtres en Dieu, voilà l'élément naturel de l'homme; ils sont pour l'homme ce que l'air est pour l'oiseau, ce que l'eau est pour le poisson.


  En Dieu l'homme vivra; hors de Dieu il ne peut que dépérir.


  En Dieu il sera heureux, parce qu'il trouvera en lui sa loi, la loi de son être; hors de Dieu commencera pour lui une croissante misère.


  En Dieu il sera fort, et tous les éléments qui constituent son être, toutes ses forces, tous ses instincts, trouvant leur emploi normal, seront des forces bienfaisantes; mais hors de Dieu elles deviendront malfaisantes et destructives, comme les éléments d'un train de chemin de fer, la locomotive et son foyer, son générateur de vapeur, ses pistons, ses bielles, ses formidables essieux, ses puissants bras de fer, qui causent autant d'effroyables catastrophes quand le train sort des rails qu'elles rendent de services à la civilisation si celui-ci reste dessus.


  Et si, malheureusement, le train, pour l'homme, vient à sortir des rails, c'est-à-dire si, pour l'homme, vient à se produire une désobéissance, une chute, une déchéance, le salut, s'il y a un salut, ne pourra se produire que dans le retour complet à l'ordre primitif, à la loi de l'homme, c'est-à-dire à l'obéissance filiale, à la communion avec Dieu dans la sainteté et dans l'amour.


  Là seulement sera le remède, là l'ordre, là la force, là la vie, là le bonheur, là le ciel. Et le pardon que Dieu accordera d'abord, à de certaines conditions, le pardon ne pourra jamais être que le point de départ et la porte d'entrée, la condition préalable du salut lui-même.


  Telle est la destination de l'homme qu'on peut définir: un candidat à la divinité dérivée, un apprenti-dieu; ou bien encore: un être qui, par l'assimilation croissante de la vie divine, doit élever la matière jusqu'à devenir en lui l'organe parfait de l'Esprit.


  



  III.


  En vue de cette destination l'homme sera créé «âme vivante» (I Cor. 15: 45), et c'est bien son âme qui sera sa personnalité, le siège de son moi. De là le mot du Christ: «À quoi servirait-il à un homme de gagner le monde entier, s'il perd son âme, et que donnera l'homme en échange de son âme?» (Marc 8: 3 6.) L'homme, c'est donc avant tout une âme qui, d'un côté, doit être progressivement pénétrée de l'Esprit de Dieu pour être élevée sans cesse à Dieu; et, de l'autre, pourvue d'un organisme physique, le corps, qui sera, lui aussi, sous l'action de l'âme, transformé jusqu'à devenir corps spirituel et glorieux.


  La psychologie biblique repose donc sur une base trichotomique; c'est-à-dire qu'au lieu de parler, comme la psychologie non chrétienne, d'une âme et d'un corps, elle attribue à l'homme normal trois éléments essentiels et distincts:


  
    — l'esprit, l'âme et le corps; l'esprit qui est l'organe du divin,


    — l'âme qui est celui des affections et des instincts,


    — et le corps qui est le serviteur de l'un et de l'autre.

  


  
    

  


  Cette différence considérable entre la trichotomie biblique et la dichotomie profane crée des difficultés et des malentendus qui compliquent fort la traduction et l'interprétation de certains passages bibliques: nous ne citerons que celui-ci: I Corinthiens 2: 14 (l’homme animal ne reçoit pas les choses de l’Esprit de Dieu, car elles sont une folie pour lui, et il ne peut les connaître, parce que c’est spirituellement qu’on en juge.).


  Je n'ai que bien peu de temps, alors qu'il en faudrait beaucoup, pour vous entretenir suffisamment de ces trois éléments constitutifs de l'homme et des facultés qui en dépendent. Bornons-nous donc forcément à relever certaines notions qui me paraissent de la plus grande utilité pour l'activité chrétienne.


  Tout particulièrement, je signale à votre attention le rôle immense que joue le coeur et dans l'homme et dans la Parole de Dieu. Le coeur n'est pas mentionné moins de quatre à cinq cents fois dans la Bible; souvent, il est vrai, c'est en donnant au mot un sens qui n'est pas strictement psychologique; toutefois c'est là un des éléments qui constituent sa magnifique et profonde unité.


  Dans ses multiples éléments, l'homme présente donc, lui aussi, une magnifique et profonde unité, un point central qui est le coeur. C'est là le foyer de sa vie morale, indirectement même de sa vie intellectuelle et physique, le siège de sa personnalité. C'est le point duquel rayonnent et vers lequel convergent toutes les influences bonnes ou mauvaises; c'est la tour maîtresse dans cette forteresse tant convoitée qui s'appelle l'homme. Aussi tout est pris quand elle est prise; et si elle l'a été par le mal, pour la reconquérir il ne suffit pas de s'être emparé des lignes d'approche et des forts détachés. L'homme, a-t-on dit, est un être qui a un coeur à donner; aussi Dieu se borne-t-il à le lui demander en disant: «Donne-moi ton coeur.» Et parce que le coeur est le résumé de l'homme, il suffit à Dieu de «peser le coeur» (Prov. 21: 2); de «connaître le coeur» (I Sam. 16: 7); si bien que dans le Nouveau Testament Dieu porte plusieurs fois le titre de «connaisseur des coeurs.» (Act. I: 24.) Quand le livre des Proverbes essaie de définir le coeur, il dit que c'est «de lui que Jaillissent les sources de la vie;» aussi supplie-t-il le jeune homme de le garder plus que tout ce qu'on garde. (Prov. 4: 23)


  Le coeur n'est donc pas le sentiment seul comme on est porté à le croire; il serait plus vite la volonté que le sentiment, s'il n'était le carrefour où aboutissent sentiment, volonté, conscience, et, indirectement, la raison.


  On comprend dès lors combien il importe de fonder toute activité chrétienne en éducation, en réforme morale ou sociale, et dans la prudence pastorale, sur cette connaissance et la préoccupation constante du rôle central du coeur. C'est ainsi qu'on s'épargnera de décevantes illusions et de très préjudiciables erreurs. On visera toujours au coeur sans se laisser arrêter et souvent duper par les apparences; et l'on se rappellera qu'aussi longtemps que le coeur n'est pas gagné, toutes les conquêtes sont précaires et extérieures, quelques peines qu'elles aient coûtées. Voulez-vous donc que votre travail soit vrai, profond, fécond, décisif, définitif même, autant que peut l'être une action morale? allez tout droit au coeur, ne vous laissez jamais détourner de ce but unique qui est le centre du monde.


  Quant à la conscience, elle est le témoin de Dieu dans l'homme, le juge divin et sans appel, le ministre résident, l'oeil et la lumière du corps (Luc II: 34-36), la boussole du navire, alors que le coeur est le générateur de la vapeur, le foyer des mobiles et des forces impulsives.


  Pour former le coeur à aimer tous les êtres, et de son amour même, Dieu a eu une idée que nous appellerions géniale s'il ne s'agissait pas de lui, celle de répartir les êtres en groupes ou cercles de plus en plus vastes: la famille au centre, puis la nation, après elle l'humanité et par l'humanité, le monde universel des esprits, d'après une succession d'orbes très semblable à celle dans laquelle s'est mue l'âme de David lorsqu'il a composé le Psaume 103. Cette répartition devait étendre le coeur de cercle en cercle pour répandre toujours plus loin les flots d'amour recueilli en Dieu au foyer domestique.


  C'est en vue de cette organisation en famille que Dieu a donné à l'homme la faculté procréatrice qui rapproche tellement la créature du Créateur.


  Il a ainsi voulu la femme, voulu le mariage et voulu l'enfant: la femme qui, dès la première page de la Genèse, est présentée (Gen. 2: 23) comme l'égale et l'aide de l'homme dans ce mot ischa qui la désigne, mot qui ne diffère que par la terminaison de celui qui désigne l'homme, isch, tandis que dans les langues des nations déchues on devait donner toujours à la femme un nom de plus en plus éloigné de celui de l'homme (À notre connaissance, c'est l'anglais qui, avec son man et woman (homme, femme), et le hollandais qui se rapprochent le plus de la Bible. Qui dira si ce fait philologique est pour quelque chose dans le rôle de la femme en Angleterre, et dans l'absence de la loi salique soit dans ce grand empire, soit en Hollande?).


  Dès sa première page la Bible doit donc être chère à toutes les femmes; elles ont une double raison d'être ses fidèles et enthousiastes disciples, puisqu'après avoir trouvé en elle leur salut comme membres de l'humanité, elles le trouvent et le trouveront toujours davantage comme femmes.


  La Bible n'est-elle pas la charte de leur émancipation selon Dieu?


  N'a-t-elle pas protesté partout contre l'épouvantable crime commis contre elles? Premièrement au jardin d'Éden par le nom que Dieu a donné à Ève; secondement au Sinaï, quand, dans le cinquième commandement, il a dit à l'homme: «Tu honoreras ton père... et ta mère;» troisièmement au Calvaire, quand il a élevé la croix rédemptrice pour la femme autant que pour l'homme! après quoi c'est à une femme que le Ressuscité est apparu en premier lieu; enfin, dans la chambre haute, au jour de la Pentecôte, quand l'Esprit a été répandu sur les femmes disciples autant que sur les hommes. À quoi l'on pourrait ajouter encore cet ordre donné à l'homme: «L'homme quittera son père et sa mère et s'attachera à sa femme,» et ce fait immense que c'est à une femme, à une pauvre Samaritaine, qu'a été donnée pour toute l'humanité la troisième définition de Dieu: «Dieu est esprit,» et du vrai culte de Dieu «en esprit et en vérité. (La première se trouve Ex. 3: 14; la seconde Ésaïe 6: 3; la quatrième I Jean 4: 8. Appliqué à Dieu, le mot de «définition» est singulièrement impropre. Car définir, c'est finir.)» (Jean 4: 24.)


  Oh! la femme, le coeur de la femme, le coeur de la soeur, le coeur de l'épouse, le coeur de la mère!


  Oh! l'amour d'une mère, amour que nul n'oublie,


  Pain merveilleux qu'un Dieu partage et multiplie,


  Chacun en a sa part, et tous l'ont tout entier!


  Quelle langue pourra, fût-ce celle d'un Victor Hugo, jamais dire ce que sont ces ineffables grâces de Dieu auxquelles on serait tenté d'appliquer déjà ces paroles de Job absolument vraies de Dieu seul: «Ce sont les hauteurs des cieux, qu'y feras-tu? ce sont les profondeurs de l'abîme, qu'y connaîtras-tu?»


  Et, comment décrire aussi toutes les merveilles accumulées dans le corps que le Seigneur, de sa main créatrice, a façonné en vue du service de l'esprit et de l'âme? Car, sans tomber plus que la Bible dans le matérialisme, pour lequel tout est corps, c'est-à-dire matière, nous ne voulons, pas plus qu'elle, à l'égal de l'idéalisme de Malebranche, dénigrer le corps en y voyant une «guenille,» un obstacle, une prison dont logiquement il faudrait savoir se défaire, au besoin par le suicide, comme les stoïciens. Non, non, nous voulons, comme la Bible, voir dans le corps, même dans son état actuel de déchéance (Saint Paul ne l'a pas appelé (Philil). 3: 21) corps vil, comme le lui font dire la plupart de nos traductions, mais «corps d'humiliation.»), à plus forte raison dans son état primitif, un organisme admirable, un instrument parfaitement adapté aux besoins de l'esprit et de l'âme, une accumulation de merveilles dont chacune, quand on l'étudie d'un peu près, arrache des cris d'admiration et d'actions de grâces. Pensez au cerveau, ce laboratoire de la pensée, ces archives inépuisables de la mémoire; pensez à l'oeil, ce miroir de l'âme, avec ses myriades d'éléments constitutifs, où se perd la science des plus forts oculistes; pensez à l'oreille qui, elle aussi, défie les efforts des plus hardis investigateurs; pensez au larynx, à ce petit triangle, insignifiant en apparence, qui permet à l'homme d'émettre des sons articulés, sans lesquels vainement travailleraient son cerveau et son coeur; pensez à la main, cette incomparable servante de l'artiste, du chirurgien ou de l'industriel; essayez d'entreprendre l'énumération de tous les innombrables éléments qui concourent au bon fonctionnement de notre vie, alors que l'étude approfondie d'un seul organe, tel qu'une dent, suffit à remplir la vie d'un spécialiste, sans lui livrer même tous ses secrets; et, je n'en doute pas, dans un irrésistible mouvement d'admiration, abattus sous le poids du mystère, vous tomberez à genoux……


  Oui, infiniment grand est notre Dieu; son intelligence est un abîme où la nôtre se perd. Comment a-t-il pu concevoir le plan de toutes ces merveilles? comment a-t-il pu, de rien, les amener à être, et à durer? comment tient-il dans sa main l'univers tout entier et la moindre parcelle de mon être, jusqu'à pouvoir connaître le nombre de mes cheveux aussi bien que celui des étoiles? 0 mon Dieu! grand Dieu des cieux et de la terre, Créateur et Conservateur de l'homme, prosterné à tes pieds, dans la poussière de mon néant, je ne puis que t'adorer en renonçant à comprendre! Oh! quand entrerai-je dans le saint des saints de ton sanctuaire, pour commencer à connaître comme j'ai été connu? En attendant ce jour de gloire ineffable, je veux, avec tous tes saints, répéter ce cantique de consécration et de louange:


  



  Monarque souverain des hommes et des anges,


  Éternel notre Dieu, notre Libérateur,


  Nous voulons entonner aujourd'hui tes louanges


  Et célébrer ton nom, ta gloire et ta grandeur.


  



  Tes bontés envers nous ne se peuvent comprendre


  Que pourrions-nous t'offrir, ô puissant protecteur?


  Et, pour tant de bienfaits, que pourrions-nous te rendre?


  Nos esprits et nos corps, tout t'appartient, Seigneur!


  



  Nous unirons nos voix pour chanter tes merveilles,


  Ton pouvoir infini, ton immense bonté,


  Tes glorieux exploits, tes oeuvres sans pareilles,


  Ta sagesse adorable et ta fidélité.


  



  Rends fertile en vertus notre reconnaissance!


  Nous voulons désormais ne vivre que pour toi


  Veuille incliner nos coeurs à ton obéissance,


  Et nous conduis toujours selon ta sainte loi.


  [image: ]



  



  II


  L'homme tenté, l'homme tombé.


  Gen. 2 et 3; Rom. I: 18-3: 20; 5.


  SECONDE ÉTUDE


  L'homme tenté; l'homme tombé.


  



  I.


  Dans notre première étude, j'ai parlé de la destination originelle de l'homme et de sa constitution en vue de cette destination.


  Essayons de dire aujourd'hui comment cette destination devait s'accomplir d'après le plan éternel de Dieu.


  L'homme a donc été créé «âme vivante,» âme étroitement unie à l'Esprit de Dieu d'une part, et, de l'autre, à un organisme physique; et cela pour entrer dans le concert universel des êtres libres qui s'aiment en Dieu, et qui aiment Dieu de l'amour même de Dieu.


  Oh! ce concert universel, cette communion ainsi que l'appelle saint Jean (I Jean I: 6, 7), que ne m'est-il accordé de réussir à dire ce que J'en entrevois! Quelle divine harmonie, quelle circulation de vie et de béatitude rayonnant incessamment de Celui qui est la vie! et, enrichie par l'élaboration de chacun, allant d'un être à l'autre, et d'un monde à l'autre, dans des cercles de plus en plus vastes, et pour remonter enfin à Dieu, de qui elle redescend aux êtres de plus en plus enrichis ainsi, chacun de la richesse de tous et tous de la richesse de chacun!


  Dans cette circulation, parfaite solidarité qui peut s'exprimer dans notre devise helvétique «Un pour tous et tous pour un!» Et travail, divin travail; car Dieu travaille à sa manière (Jean 5: 7); et l'Esprit travaille; et les anges travaillent (Hébr. 1: 14), «ils servent jour et nuit;» et l'homme est appelé au travail, et c'est une erreur assez grave de faire dater le travail de la chute comme s'il était un châtiment.


  Enfin, avec cette parfaite solidarité, qui ne supprime pas l'individualité, et ce parfait travail, le parfait progrès, non du mal au bien, ni du moins bien au mieux, mais d'une plénitude à une autre plénitude, faisant de l'homme un vase toujours rempli, qui s'agrandit à mesure qu'il se remplit, et qui se remplit à mesure qu'il s'agrandit.


  Progrès éternel dans le bon, le vrai, le beau progrès harmonique et équilibré, du coeur, de la conscience, de l'esprit, et du corps lui-même.


  II.


  En quoi devait consister le progrès dans le corps? N'était-il pas parfait dès le début, et immortel?


  «Bon, très bon,» tel que Dieu l'avait créé, il l'était sans doute, puisque Dieu a pu dire, au terme de son oeuvre, que «tout était bien.» (Gen. 1: 31) Mais le corps n'était, cependant, pas dès l'abord tel qu'il était appelé à devenir. Le corps primitif, Paul l'appelle psychique, terrestre, de poudre (I Cor. 15: 46-47), c'est-à-dire qu'il était en lui-même décomposable et mortel de nature, mais destiné à devenir graduellement immortel par une transformation de substance semblable à celle qui a commencé à s'accomplir en Christ jusqu'à sa transfiguration, et qui s'est achevée dans les quarante jours qui ont précédé son ascension glorieuse; la même transformation qui s'opérera, d'une façon subite, chez les témoins du retour de Christ. (I Cor. 15: 52.)


  Ainsi devait se métamorphoser le corps de l'homme, pénétré toujours plus par l'âme, comme celle-ci par l'Esprit; et, une fois ce travail achevé, les hommes auraient passé du visible dans l'invisible par une sorte d'ascension, l'un après l'autre, au fur et à mesure de leur entier développement, et tout en restant, je pense, comme Christ avec ses apôtres, en rapport avec leurs frères moins avancés, et en proportion de cet avancement même.


  Quelle distance entre cette issue triomphante de la vie terrestre, telle que Dieu la voulait et celle que le péché nous a faite!


  
    	
      Ici, ascension; là, descente dans la tombe.

    


    	
      Ici, gloire; là, suprême humiliation.

    


    	
      Ici, épanouissement ineffable de l'être; là, tortures, dépouillement et décomposition.

    


    	
      Ici, assimilation à l'ange; là, assimilation à l'animal.

    

  


  Ah! si nous souffrons pour nous de cette «contradiction,» rappelons-nous que c'est là la mort que notre péché a value au Prince de la vie! Oh! le péché, le péché!


  III.


  Quant à l'esprit, lui, toujours plus illuminé et développé par l'Esprit de Dieu, il devait, de l'ignorance qui est compatible avec l'innocence, s'élever à la compréhension des mystères de Dieu.


  En Éden, Dieu commença l'éducation de l'homme par un travail dont on ne comprend pas toujours assez l'importance.


  Adam eut à nommer les animaux. (Gen. 2: 19.) Mais nommer, apprendre à bien nommer, ce travail est des plus difficiles. Il y a un certain nombre d'années, tout un congrès de savants ne s'est-il pas tenu à Genève uniquement pour réviser la nomenclature de la chimie?


  Nos noms propres sont l'arbitraire même, et les noms scientifiques sont très barbares, et souvent très inexacts.


  Bien nommer, c'est caractériser et c'est définir; c'est connaître à fond. Dieu seul, dans ce sens, nomme bien. Aussi, pour accomplir ce travail de nomenclature, Adam devait-il non seulement apprendre à observer, à réfléchir, à comparer, mais aussi consulter Dieu. Ce n'était pas moins que la science qui commençait, de sorte que, si Adam eut à cultiver le jardin, — à supposer que ce fût exclusivement au sens propre, — il eut à cultiver aussi, et encore plus, son esprit, sa mémoire, son intelligence, sa raison: seulement, tout cela dans des conditions bien différentes de celles que le péché a dès lors créées.


  La science est donc voulue de Dieu. Elle a pu s'égarer: l'orgueil l'a souvent rendue hostile à Dieu. Mais, en principe, elle est conforme au plan de Dieu, à notre destination comme à notre nature première; et, bien loin d'en médire, nous devons la bénir, et bénir Dieu qui nous y a rendus propres, tout en lui demandant qu'elle retourne à ses origines premières, qui étaient la gloire même de Dieu.


  IV.


  La condition fondamentale de tous ces progrès et de tout progrès normal, c'est le développement moral de l'âme elle-même en Dieu. Ici encore on commet souvent une erreur en s'imaginant que l'âme a été créée sainte, c'est-à-dire telle qu'elle devait devenir par le progrès même.


  Adam n'a pas été créé saint, pour la bonne raison que Dieu ne crée pas et ne peut pas créer un être saint. «Créer» — «saint,» la réunion de ces deux mots forme ce qu'on appelle une contradiction dans les termes autant que de dire: «faire un carré rond.» Car la sainteté suppose un acte de liberté. La sainteté, c'est l'accomplissement volontaire du bien. La volonté y intervient donc, et cette intervention ne peut pas se produire à l'instant même où un être est créé. Elle se produit après, de sorte qu'un être ne peut être saint à l'instant où il arrive à l'existence.


  Aussi la Bible ne dit-elle nulle part que l'homme a été créé saint. Elle dit qu'il a été créé droit (Ecclés. 7: 9), ce qui est tout autre chose. On pourrait dire aussi qu'il a été créé pur, ou innocent; car, entre la sainteté et l'innocence, il y a cette différence essentielle que, tandis que la sainteté est l'accomplissement volontaire du bien, l'innocence en est l'accomplissement instinctif.


  Dieu a créé l'homme innocent pour qu'il devînt saint. La sainteté est le but, l'innocence est le moyen. La sainteté est le terme du voyage, l'innocence est le point de départ. Et si l'innocence est le point de départ, tandis que la sainteté le terme, le but, quel sera le chemin qui de l'un conduira l'homme à l'autre?


  Ce chemin, ce sera l'épreuve, c'est-à-dire l'occasion providentielle d'un libre choix.


  L'épreuve, dans le sens de choix, est donc la transition indispensable entre l'innocence et la sainteté et la porte d'entrée obligée de la sainteté. Du moment que Dieu nous destine à la sainteté, il ne pouvait nous dispenser de l'épreuve, tout en entourant celle-ci de toutes les précautions que sa justice et sa sollicitude paternelle pouvaient lui inspirer. Car Dieu voulait que l'issue de l'épreuve fût l'obéissance, l'entrée dans la sainteté. Nous affirmons la nécessité de l'épreuve ou de la possibilité du mal, mais nous réprouvons, de toutes nos forces, l'idée de la nécessité de celui-ci.


  Il est urgent que j'insiste sur ce point, et je vous prie instamment de redoubler d'attention pour vous efforcer de comprendre ce que je vais vous exposer.


  Il y a, en effet, toute une théologie extraordinairement subtile, très séduisante et très envahissante parce qu'elle est très contagieuse, qui en vient à dénaturer l'Évangile tout entier, tout en conservant les termes mêmes de l'Évangile. Et elle y est entraînée par l'idée absolument fausse que, pour arriver à sa destination, à sa majorité, l'homme devait inévitablement connaître pratiquement le mal. À ses yeux le mal est nécessairement le premier pas de l'humanité faible et inexpérimentée.


  Le mal inévitable, c'est donc le mal nécessaire? Mais si le mal est nécessaire, le mal n'est plus le mal. C'est le moins bien, c'est le bien inférieur, c'est l'imperfection native, mais ce n'est plus le mal tragique, le péché, la révolte; ce n'est plus la chute.


  On nie donc la chute. On nie, ou à peu près, le péché. Mais nier le péché, la chute, c'est nier la corruption de l'homme; c'est attribuer à l'homme la possibilité d'arriver, dans son état actuel et par lui-même, à sa destination. On reconnaît qu'au début l'homme a trébuché, il est vrai, mais il n'est pas si irrémédiablement tombé qu'il ne puisse se relever lui-même. Et, de fait, il se relève d'époque en époque; il se sauve de siècle en siècle — il remonte, et il monte, et s'élève par une évolution graduelle ou un progrès dont il a le principe essentiel, le ressort en lui-même, vers le terme auquel il tend, et auquel tous aboutiront plus tôt ou plus tard, puisque le péché n'est qu'une imperfection et non une révolte, un crime qui mérite la réprobation de Dieu.


  Et puisque l'homme se sauve ainsi lui-même par l'évolution, il va sans dire qu'il n'est plus besoin d'un Sauveur descendu du ciel pour le sauver. Jésus-Christ n'est donc pas Dieu fait homme, mais c'est l'homme devenu Dieu. C'est le plus excellent fruit de ce développement graduel de l'homme qui, par lui-même, dans sa communion avec le Père, est arrivé à la sainteté; et sa sainteté est sa divinité. À leur tour, les autres hommes y arriveront par l'attrait que cette sainteté exercera sur eux.


  
    	
      Dès lors, plus de préexistence de Christ.

    


    	
      Plus de conception miraculeuse.

    


    	
      Plus de sacrifice propitiatoire par le sang de Christ. Plus de résurrection le troisième jour, c'est-à-dire plus de résurrection corporelle.

    


    	
      Plus de miracles du Christ, et plus de miracles en général.

    


    	
      Plus de nouvelle naissance et de conversion dans le sens tragique, parce que le miracle, le surnaturel devient tout à fait superflu dès l'instant que l'homme, qui n'est pas vraiment tombé, peut se sauver lui-même et arriver à sa destination avec des secours ordinaires de Dieu.

    

  


  Et, par conséquent, tout ce qui, dans la Bible, nous parle de miracles, ce sont de pieuses légendes. Dès lors, il faut prendre dans la Bible l'esprit et laisser la lettre. Il faut rejeter l'enveloppe et garder l'amande seule.


  Tel est l'engrenage de ces déductions dans lequel il faut se garder de mettre le bord de son vêtement, parce qu'infailliblement il saisit et il broie dans son impitoyable logique, logique interne, quand imprudemment on s'en approche.


  Maintenons donc au mal, au péché son caractère monstrueux, et affirmons énergiquement que si, le Créateur a voulu l'épreuve, il n'a pas voulu le mal, mais le bien, au contraire.


  V.


  Et c'est pour cela qu'il y avait préparé l'homme en lui commandant de «garder le jardin,» et pour cela qu'il lui accordait tout à souhait en se bornant à lui refuser un fruit. C'est pour cela que l'épreuve devait commencer par une tentation très simple, par un fruit, comme pour Jésus-Christ par des pierres, afin de s'élever, de ce point de départ matériel, à des objets plus spirituels comme pour le second Adam. Et c'est enfin pour cela que le diable n'eut pas la liberté de se présenter à l'homme sous ses formes les plus séduisantes, mais seulement par l'entremise de l'un de ces êtres auxquels Adam devait commander et non pas obéir.


  Beaucoup de chrétiens, et de très croyants chrétiens, sont persuadés que l'épreuve ne s'est pas produite, au début, sous les formes exactes et dans les circonstances que raconte le chapitre Genèse. À leurs yeux, ce récit n'est qu'une image, une parabole destinée à mettre à la portée d'un peuple enfant des faits et des notions trop spirituels ou trop délicats pour être exprimés autrement. Eh! bien, pour ma part, tout en comprenant cette pensée, le déclare que, plus le réfléchis à ces matières, sans aucun parti pris, et moins je découvre ce qu'aurait bien pu être, dans les circonstances d'un monde naissant, une autre forme d'épreuve permettant à notre Dieu de se montrer tel qu'il a été dans cette solennelle occasion.


  Le seul mystère insondable que me paraît présenter ce récit, c'est le mystère de la liberté: le mystère d'un choix mauvais qui avait contre lui toutes les vraisemblances, tous les motifs, les prédispositions de la nature et de l'habitude du bien. Oui, restons étonnés et humiliés devant ce mystère de la liberté. Reconnaissons également que le mystère de la solidarité étroite qui fait dépendre, dans une si grande mesure, le sort de la race du chef de la race n'est pas encore sondé, et ne le sera jamais sans doute sur cette terre. Mais aux objections, souvent si légères et si profanes, qu'on fait au récit de la Genèse, répondons hardiment par le défi de nous expliquer mieux que celui-ci l'origine première du mal dans notre race.


  VI.


  Quant à l'issue de l'épreuve, nous savons, hélas! qu'elle a été la désobéissance. Et c'est la désobéissance, désobéissance par orgueil, qui est bien l'essence du péché. Peu importe, en effet, l'objet sur lequel porte la révolte. Peu importent les caractères accessoires et les manifestations extérieures de ce premier acte. Le crime, la monstruosité qui a fait frissonner d'horreur les anges, et rétrospectivement tout coeur régénéré, c'est que, créé pour vouloir la volonté de Dieu, dans la communion parfaite de tous les êtres qui gravitent librement autour de Dieu, l'homme ait osé vouloir une volonté propre et se détacher ainsi du concert universel; troubler, compromettre l'harmonie éternelle; prendre sa propre existence pour son but; et, autant que cela dépendait de lui, entreprendre en fait le détrônement même de Dieu, afin de se substituer à Dieu.


  Oui, c'est là le péché. Plus tard, et bien vite, naîtront du péché tous les péchés, les hideux péchés, le cortège innombrable et sinistre de tous les crimes, de tous les vices, de tous les égoïsmes féroces ou raffinés, de toutes les infamies, de toutes les orgies, de toutes les corruptions et de toutes les impudicités; les fléaux de toute espèce, la luxure, le jeu, l'ivrognerie, la guerre et ses horreurs, chancres hideux qui rongent toujours plus profondément l'homme et l'humanité. Comme d'une source intarissable et empoisonnée tout cela sortira de ce principe; mais le principe même, par lequel tous les pécheurs sont égaux, le principe d'où, sans cesse et selon les circonstances, tout peut ressortir, c'est un coeur d'homme qui ne bat plus à l'unisson du coeur de Dieu, ne fût-ce que par un mouvement, un battement trop fort, un léger gonflement qui en fera le péché spirituel, d'autant plus virulent qu'il est plus refoulé et plus spirituel, péché de l'antéchrist qui, on peut en être sûr, ne sera pas, si c'est un individu, un monstre de grossièreté et de vice.


  Du coup, l'ordre est profondément troublé: cet ordre, cet équilibre infini, éternel, entre Dieu et l'homme, dans l'homme et entre hommes, même entre le monde des hommes et le reste de l'univers.


  Dans l'homme, l'esprit a perdu sa prééminence sur l'âme, et l'âme la sienne sur le corps. Bons en eux-mêmes, aussi longtemps qu'ils restaient sous la domination de l'âme et de l'esprit, les instincts naturels prévalent. Et, victorieux sur un point, ils vont l'être successivement sur tous.


  De là, par exemple, les précautions de la pudeur. (Gen. 3: 7 — Les yeux de l’un et de l’autre s’ouvrirent, ils connurent qu’ils étaient nus, et ayant cousu des feuilles de figuier, ils s’en firent des ceintures.) De là aussi les souffrances, et finalement la mort avec tout son cortège de maladies innombrables et épouvantables; car, la circulation de la vie divine étant troublée, la transformation graduelle du corps ne se fera plus. (Rom. 5: 12 — C’est pourquoi, comme par un seul homme le péché est entré dans le monde, et par le péché la mort, et qu’ainsi la mort s’est étendue sur tous les hommes, parce que tous ont péché,... )


  Et puis, parce qu'il y a rupture de l'équilibre des éléments constitutifs de l'homme, en particulier dans la volonté de l'homme, il y a aussi rupture de l'équilibre dans les rapports entre hommes (Gen. 3: 12 — L’homme répondit: La femme que tu as mise auprès de moi m’a donné de l’arbre, et j’en ai mangé; Tite 3: 3 — Car nous aussi, nous étions autrefois insensés, désobéissants, égarés, asservis à toute espèce de convoitises et de voluptés, vivant dans la méchanceté et dans l’envie, dignes d’être haïs, et nous haïssant les uns les autres): les forces centrifuges l'emportent sur les forces attractives; le désordre, la guerre commence entre hommes, comme la guerre a commencé dans l'homme; la guerre dans tous les cercles de la société: dans la famille, les classes, les nations et l'humanité; guerre intestine et guerre déchaînée; guerre de sentiments et guerre violente; guerre de l'envie, de la jalousie, de rivalités, d'antipathies, de haines, d'hostilités voilées, de compétitions déguisées; mais aussi guerres proprement dites, telles que celles qui ont transformé notre pauvre terre, qui est déjà un vaste cimetière, en un champ clos d'entr'égorgement mutuel, champ d'horreur indicible, aboutissant à des morts atroces.


  Et, enfin, de plus en plus, cette guerre dans l'homme et cette guerre entre hommes aggravent la guerre entre Dieu et l'homme; car, devenu un désordre et un principe croissant de désordre, l'homme est un ennemi de Dieu (Rom. 5: 10 — car si, lorsque nous étions ennemis, nous avons été réconciliés avec Dieu par la mort de son Fils, à plus forte raison, étant réconciliés, serons-nous sauvés par sa vie); d'abord en fait, puis en intention. L'homme fuit Dieu (Gen. 3: 8 — Alors ils entendirent la voix de l’Éternel Dieu, qui parcourait le jardin vers le soir, et l’homme et sa femme se cachèrent loin de la face de l’Éternel Dieu, au milieu des arbres du jardin); et, fuyant Dieu, il méconnaît Dieu; et, parce qu'il méconnaît Dieu, il en vient à haïr Dieu; et, de son côté, Dieu est obligé de prendre des mesures contre l'homme et de s'opposer à l'homme, finalement de briser l'homme si l'homme persévère dans le péché.


  Et comment n'y persévérerait-il pas, dans le péché? Persévérer dans le péché! Mais, une fois qu'on y est entré, un inextricable enchaînement d'actions et de réactions, de causes et d'effets, qui, à leur tour, redeviennent incessamment des causes, un enchaînement ne peut qu'aggraver incessamment la lamentable condition de l'homme.


  Car les actes créent les habitudes, qui deviennent une seconde nature; et, par conséquent, les habitudes reproduisent toujours plus les actes. Ainsi, la seconde nature devient une loi (Rom. 8: 2 — En effet, la loi de l’esprit de vie en Jésus-Christ m’a affranchi de la loi du péché et de la mort), monstrueuse loi, mais loi.


  
    	
      Le péché engendre les péchés; mais les péchés enracinent à leur tour le péché. L'individu a entraîné la race, mais la race entraîne toujours plus les individus.

    


    	
      Le péché a produit l'éloignement de Dieu, mais l'éloignement de Dieu ne peut que pousser toujours plus au péché.

    


    	
      Le mal moral a pour conséquence inévitable l'erreur, mais l'erreur réagit, elle aussi, sur le mal moral.

    


    	
      L'âme tombée a dégradé le corps au lieu que l'âme devait l'élever à sa hauteur; mais le corps, à son tour, opprime l'âme et la souille toujours davantage.

    

  


  Enfin, le péché, oeuvre de Satan, livre toujours plus l'homme à Satan, et Satan enchaîne toujours plus sa victime au péché.


  Qui dira ce que hier j'appelais un déraillement, qui est bien pire qu'un déraillement; car un train déraillé, après un moment horrible, s'arrête, brisé plus ou moins, mais s'arrête; tandis que ce train sorti de la voie qui s'appelle notre humanité ne peut qu'aller toujours plus loin et toujours plus bas dans l'abîme! Ah! le péché, le péché, quelle horreur il doit nous inspirer!


  VII.


  Et comment pouvoir espérer que par lui-même l'homme en pourra jamais sortir, ou que des secours ordinaires de Dieu l'en pourront délivrer? Autant vaudrait demander à un train déraillé de se remettre lui-même sur la ligne, ou à un homme tombé dans un puits de se hisser lui-même hors du puits en se soulevant et se tirant par la chevelure.


  Non, non l'homme devenu pécheur, s'il doit être sauvé, ne pourra pas l'être par lui-même, à un degré quelconque: il ne faudra pas moins qu'une intervention de la toute-puissance de Dieu pour préparer, accomplir et lui approprier intérieurement le salut. Il faudra le salut dans toute son objectivité, un secours descendu du ciel, une re-création de son être, tout, absolument tout ce qui est compatible avec la persistance de l'identité de l'homme.


  Mais, à ce compte-là, il pourra être sauvé. L'homme ne peut pas se sauver, mais il peut être sauvé. L'homme est un pécheur, il n'est pourtant pas encore un réprouvé, pas un démon. (Jean 6:70 — Jésus leur répondit: N’est-ce pas moi qui vous ai choisis, vous les douze? Et l’un de vous (Judas) est un démon!) L'image de Dieu dans l'homme est détruite dans son intégrité première, mais il en subsiste des vestiges, qui sont quelquefois beaux comme les ruines du château de Heidelberg. L'image de Dieu peut être restaurée; et c'est là la joie immense que non seulement elle peut être restaurée en chaque homme, mais que chaque homme peut être employé à restaurer cette image dans son frère malheureux. Si souillée, si oblitérée soit-elle, cette image peut reparaître, grâce au sang de Christ et à son Esprit.


  Oh! vous qui, dans cette oeuvre de restauration divine, avez la mission de chercher, jusque dans la fange la plus repoussante, la drachme qui jadis avait été frappée à l'image de Dieu, du grand Dieu des cieux, vous qui, au milieu d'angoisses parfois inexprimables, avec des larmes brûlantes, et quelquefois même des tentations au découragement, avez à descendre, à la suite du Christ, «dans les parties les plus basses de la terre» pour chercher la drachme perdue, en subissant ainsi le contact le plus rapproché de la souillure pour arracher à la souillure, courage, mes frères, courage, mes soeurs: ne désespérez jamais! et que la perspective de faire briller, un jour, tout à nouveau, cette divine effigie, vous soutienne dans vos rudes efforts!


  Comment? Dans l'espoir de découvrir dans le sol quelque monnaie frappée jadis à l'image d'un Tarquin ou d'un Caligula, des archéologues voyagent, explorent, travaillent, dépensent, se dépensent et s'exposent à des périls, peut-être même à la mort, puis annoncent au monde, avec des transports d'enthousiasme, qu'ils ont découvert, dans quelque recoin ignoré ou ignoble, une monnaie antique tout effacée, où ils ont pu à peine discerner les traits bestiaux de quelqu'un de ces monstres qui ont tyrannisé l'humanité, et vous qui avez la perspective d'enchâsser dans le diadème du Christ quelques diamants perdus et souillés, vous perdriez courage!


  Ah! il vaut la peine de vivre et de souffrir, de mourir même, s'il le faut, fût-ce pour une seule âme, quand on a la perspective de pouvoir dire au Créateur des âmes: «Me voici avec ceux que tu m'as donnés!»


  III


  L'homme nouveau



  en préparation


  dans l'Ancienne Alliance.


  



  Act. 14: 15,17; Rom. 2: 14 à 16 et 7: 7à 25.


  TROISIÈME ÉTUDE


  L'homme nouveau en préparation dans l'Ancienne Alliance.


  



  I.


  Il est des ruines qui sont plus belles que des monuments tout neufs: quand les siècles y ont apposé leur sceau royal, comme à Poestum ou en Égypte, ou que la nature a mis la dernière main au travail du génie de l'homme, comme à Heidelberg, alors ces grands pans de murs chargés de lierre, ces fûts de colonnes qui profilent leur silhouette élancée sur un ciel empourpré, ou ces colossales figures méditatives dont le temps n'a fait qu'adoucir les traits trop rudes, tous ces vestiges du passé évoquent dans l'âme des émotions que, toutes neuves, ces oeuvres d'art n'ont probablement pas pu produire.


  Mais il est d'autres ruines qui ne sont que désolation et désastres; des ruines devant lesquelles se brisent les plus vaillants courages. Telles sont, par exemple, celles que font les torrents dévastateurs de nos Alpes, quand, en quelques heures, à la suite d'un effroyable orage, ils viennent parfois recouvrir d'un épais lit de boue, de rochers et de cailloux les champs cultivés, de père en fils, par des populations pauvres. Alors on comprend que, plutôt que d'essayer de réparer de tels désastres, ces pauvres gens préfèrent s'expatrier ou se mettent à vivre d'aumônes.


  Me trompé-je, en disant que les ruines devant lesquelles je viens de vous laisser ont éveillé chez vous le souvenir de telles ruines absolument désespérantes? Quel chaos, mon Dieu! Et comment espérer que le Créateur voudra essayer de tirer le pur de l'impur?


  Comment, devant ce triple désordre, songer à rétablir l'ordre primitif, cette harmonie si infiniment riche autant qu'infiniment simple, fondée sur une si indissoluble solidarité de tous ses éléments constitutifs que le moindre trouble sur un point peut s'étendre à tout l'ensemble?


  Eh bien, gloire soit rendue à notre grand Dieu créateur qui, en face d'un tel désastre, notre chute, n'a pas renoncé à son but primitif en abandonnant l'homme à son sort. Il faut, en effet, que je rectifie une idée traditionnelle que me paraissent contredire les faits bibliques les plus évidents.


  On parle d'un abandon de l'homme par Dieu, et d'une malédiction qui aurait frappé l'humanité dès le jour de sa révolte. Il n'y a qu'à lire la Genèse pour s'assurer que cet abandon et cette malédiction n'ont été ni immédiats ni complets.


  En principe, il est vrai, oui, la séparation est faite, et la sentence éventuelle: «Au jour où tu en mangeras, tu mourras de mort,» cette sentence va déployer successivement tous ses effets terribles, depuis la mort spirituelle, qui ouvre la marche, jusqu'à la mort éternelle, qui en sera le terme, en passant par la mort physique. Car c'est bien cette triple mort qu'il faut pressentir dans cette mort! Mais c'est en principe, en droit que toute cette sentence atteint l'homme dès l'heure de sa chute; en fait la malédiction divine ne se déchaînera pas tout entière immédiatement. Elle va plutôt planer désormais, comme un nuage menaçant, sur cette humanité de plus en plus égarée; de ce nuage éclatera de temps à autre la foudre qui frappera ici un peuple, là une famille ou une seule personne de coups plus ou moins redoutables, c'est-à-dire de jugements partiels, avant-coureurs de jugements plus graves. Mais, comme à la grêle se mêle souvent une pluie bienfaisante qui en atténue les effets dévastateurs, ces jugements seront accompagnés encore de ménagements de la miséricorde divine, et les voies de Dieu à l'égard de l'homme seront ainsi un mélange de ces deux éléments, pitié et colère, mélange où tantôt la pitié l'emportera sur la colère, et tantôt la colère sur la pitié, jusqu'à ce qu'enfin, au terme de l'histoire, l'unité se rétablisse dans le gouvernement de Dieu, ou par l'expansion de tout l'amour envers ceux qui seront rentrés dans l'ordre, ou par le déchaînement de toute la justice contre les rebelles qui, au mépris des avances divines, seront devenus des réprouvés en s'identifiant définitivement avec le mal.


  Ainsi, bien loin d'abandonner l'homme immédiatement à lui-même, Dieu se met sans tarder à l'oeuvre pour essayer de le sauver. Et quel spectacle que celui de ses efforts! J'ai parlé de champs ravagés par nos torrents. Eh bien, à lire la Genèse, on voit que Dieu ressemble à des montagnards qui, sans se laisser abattre, eux, par la grandeur du désastre, se mettraient à l'oeuvre avant même que les eaux se fussent retirées: ici pour leur opposer une digue construite au péril de leur vie; là pour ressaisir, par des prodiges de vaillance et de force, tel morceau de terrain en abandonnant momentanément le reste, et afin de transformer cet îlot reconquis en un point ou base solide de réaction victorieuse contre l'implacable adversaire.


  C'est bien cela que fait Dieu; c'est bien un travail de défense qu'il entreprend sur l'heure. Après avoir prévenu le désespoir par la promesse qu'on a appelée à bon droit le Protévangile, le premier évangile: «La postérité de la femme écrasera la tête du serpent,» le voilà qui, pied à pied, dispute le terrain à l'envahisseur, le terrain, c'est-à-dire le coeur de l'homme, et, tout en faisant forcément la part du feu, soustrait à l'élément terrible tout ce qui est susceptible de salut.


  Les Caïnites, gens aussi morts pour les choses de l'âme qu'entendus à celles de la terre, il les élimine, mais pour vouer d'autant plus de soins aux pieux Séthites, parmi lesquels se sont conservées les traditions d'Éden et le culte en esprit; puis, quand les Séthites, hélas! par des mésalliances religieuses — les premières d'une lugubre histoire! — se sont compromis avec les Caïnites, si l'Éternel doit les sacrifier à leur tour, c'est pour concentrer toute sa défense sur Noé et les Noachites, qui, bientôt envahis par le mal, devront être laissés de côté, à l'exception de Sem et des Sémites, plus tard de Japhet et des Japhétites.


  Mais voilà que les Sémites, eux aussi, dégénèrent: le polythéisme les gagne; les idoles pénètrent dans leurs familles; et bientôt toute la terre va être de nouveau couverte par les flots montants de l'erreur et du péché, sans que nulle part l'arche de la grâce préparatoire puisse atterrir. Il n'y a peut-être plus qu'une âme, plus qu'un homme, un seul, qui puisse être le témoin de Dieu sur la terre et le premier atome de ce corps nouveau qui sera un jour le salut: cet homme, c'est Abram. Il faut donc à tout prix le soustraire, lui et ses descendants, à ce milieu corrupteur, et c'est pour cela que l'Éternel lui dit: «Sors de ton pays et de ta parenté.»


  Et Abram obéit; et il devient Abraham, le père en espérance de beaucoup de peuples, en qui seront bénies un jour toutes les familles de la terre. De ses fils, Isaac seul sera son véritable héritier; Ismaël, lui, est écarté non sans emporter une promesse. Des fils d'Isaac, Jacob, à son tour, mais après une discipline de vingt années qui le transformera en Israël, le vainqueur de Dieu par la foi, Jacob est choisi, et Esaü, l'homme naturel, idéal par son esprit chevaleresque, mais homme naturel néanmoins, Esaü est rejeté. Enfin, les fils de Jacob peuvent, eux aussi, entrer dans le plan de Dieu, mais non sans avoir passé par le creuset qui les purifie. Et c'est ainsi qu'après avoir conquis, sur notre terre désolée, un premier point immuable, — je veux parler d'Abraham, — Dieu étend sa conquête à un second cercle, une famille, puis de là à un troisième, un peuple, pour pouvoir embrasser enfin de là un quatrième cercle, qui sera l'humanité tout entière, la famille de tous les peuples.


  II.


  
    	
      Cependant, pour qu'il y ait salut,

    


    	
      il faut que l'homme libre consente à l'accepter;

    


    	
      pour qu'il l'accepte, il faut évidemment qu'il en éprouve le besoin;

    


    	
      pour qu'il en éprouve le besoin, il faut qu'il se sente perdu, irrémédiablement perdu;

    


    	
      et pour cela, d'une part, qu'il tente de se sauver par tous les moyens naturels dont il dispose,

    


    	
      et, de l'autre, qu'il acquière une connaissance claire de la cause de tous ses maux.

    

  


  En vue de cette expérience décisive Dieu a laissé les nations à elles-mêmes, dans une grande mesure du moins, et sans aller jusqu'à les priver totalement de son témoignage. (Act. 14: 16,17 — Ce Dieu, dans les âges passés, a laissé toutes les nations suivre leurs propres voies, quoiqu’il n’ait cessé de rendre témoignage de ce qu’il est, en faisant du bien, en vous dispensant du ciel les pluies et les saisons fertiles, en vous donnant la nourriture avec abondance et en remplissant vos coeurs de joie.) Et l'expérience a été faite, longue, variée, concluante, hélas! dans tous les domaines:


  
    	
      salut par la civilisation;

    


    	
      salut par la science;

    


    	
      salut par l'art et les lettres;

    


    	
      salut par le droit;

    


    	
      salut par la philosophie;

    


    	
      salut par les religions les plus diverses,

    


    	
      tout a été successivement ou simultanément éprouvé.

    

  


  Et, après de séculaires, laborieuses, humiliantes et désolantes expériences, l'homme a dû reconnaître son impuissance et se tourner vaguement vers le ciel en s'écriant: «Donnez-nous des consolations nouvelles grandes et fortes!»


  Et, d'autre part, avons-nous dit, il fallait que l'homme prît conscience, clairement conscience de la cause qui est à l'origine de tous ses maux.


  Eh bien, c'est par la loi, par l'économie de la loi que Dieu voulait atteindre ce but; et c'est l'apôtre Paul qui nous en a merveilleusement révélé le rôle austère et salutaire. (Rom. 7: 7 et suiv. — Que dirons-nous donc? La loi est-elle péché? Loin de là! Mais je n’ai connu le péché que par la loi. Car je n’aurais pas connu la convoitise, si la loi n’eût dit: Tu ne convoiteras point. Et le péché, saisissant l’occasion, produisit en moi par le commandement toutes sortes de convoitises; car sans loi le péché est mort. Pour moi, étant autrefois sans loi, je vivais; mais quand le commandement vint, le péché reprit vie, et moi je mourus. Ainsi, le commandement qui conduit à la vie se trouva pour moi conduire à la mort. Car le péché saisissant l’occasion, me séduisit par le commandement, et par lui me fit mourir.....)


  Jusque-là, nous dit-il, le péché était dans l'homme un mal latent, mal vague, indéfini dans son principe, quoique certes il causât d'assez affreux ravages. Tel un de ces états morbides qui, tout en mettant en péril une vie précieuse, défient absolument la sagacité des plus clairvoyants médecins. Et, dans ce cas, que font-ils, les médecins? Ils donnent un remède dont le seul but sera de forcer le mal à se produire au-dehors, afin qu'on le connaisse bien désormais et qu'on puisse directement le combattre. Ç'a été, par exemple, le seul mérite du trop fameux remède de Koch, auquel restera attaché le souvenir de la plus navrante déception infligée à notre pauvre humanité souffrante: impuissant, paraît-il, pour guérir la tuberculose, ce remède était très propre à la révéler là où elle existait sans qu'on s'en doutât.


  Eh bien, la loi est précisément cela: impuissante à guérir, mais souveraine pour manifester le mal. C'est que la loi exprime en dix paroles concrètes la volonté de Dieu à l'égard de l'homme; et il se trouve qu'ainsi formulée cette loi a l'air très facile, très simple, très élémentaire; c'est le minimum de ce que doivent à Dieu et de ce que se doivent les unes aux autres des créatures faites toutes à l'image de Dieu et par conséquent soeurs les unes des autres. Aussi la raison (l'homme intérieur, dit Paul) ne peut-elle que donner son acquiescement immédiat, et la volonté va suivre la raison; mais, qu'arrive-t-il? À l'instant où la volonté veut suivre l'élan de la raison, la voilà arrêtée, arrêtée par un obstacle intérieur dont elle n'avait pas conscience. Qu'est-ce à dire? Je veux et je peux pas, je ne suis pas libre. Meliora video, proboque, deteriora sequor, disait déjà un auteur latin. «Je vois le bien, je l'approuve, et c'est le mal que j'accomplis!»


  D'où vient ce divorce intérieur qui rompt l'unité fondamentale de mon être? La cause n'en peut être que dans un état anormal, un désordre, la présence d'un corps étranger, en quelque sorte, d'un corps qui, introduit par quelque fatal accident, a dénaturé ma nature.


  Et voilà comment la chute devient évidente. La chute, l'état de péché, le péché, «la loi de péché,» dit saint Paul, c'est-à-dire une institution contre nature, une puissance usurpatrice qui lie, qui asservit tellement la volonté de l'homme que, toute désireuse qu'elle soit par moments d'accomplir la volonté de Dieu, non seulement elle en est incapable, mais même elle n'aboutit qu'à d'incessantes transgressions qui provoquent chez les meilleurs ce cri de désespoir: «Misérable que je suis, moi homme, qui nie délivrera?» Et comme Christ seul pourra délivrer, la loi me conduit ainsi à Christ. (Rom. 10: 4 — Christ est la fin de la loi, pour la justification de tous ceux qui croient; Gal. 3: 24 — Ainsi la loi a été comme un pédagogue pour nous conduire à Christ, afin que nous fussions justifiés par la foi.)


  Ajoutons qu'à ce rôle tout négatif ne se borne pas l'utilité de la loi; car toute l'économie qui s'y rattache, manifestation de la justice divine, tend à développer chez l'homme le sens de la justice, le sens moral, l'obligation, la conscience. C'est là, nous pouvons nous en apercevoir surtout quand il fait défaut et qu'il faut faire un sous-oeuvre laborieux pour le reconstituer après coup, c'est là, dis-je, un terrain solide pour l'édifice qu'élèvera la grâce. Sous ce rapport, nous ne pourrons jamais assez apprécier et utiliser l'Ancien Testament.


  Mais les hommes qui n'ont reçu que cette forte éducation préparatoire de l'Ancienne Alliance ne pouvant être des hommes complets, ce serait être injuste de le leur demander. L'image de Dieu ne pouvait être entièrement restaurée dans leur âme. Jusqu'au jour de la Pentecôte, oeuvre de l'Esprit devait être limitée: limitée quant au nombre des personnes sur qui elle s'exerçait directement; limitée quant à sa durée; marquée, même chez les prophètes, par des intermittences qui expliquent, par exemple, que Jérémie ait pu se laisser aller à maudire le jour de sa naissance et à dire: «Que ne m'a-t-on tué dans le sein de ma mère!» (Jér. 20: 14-18 — Maudit soit le jour où je suis né! Que le jour où ma mère m’a enfanté Ne soit pas béni! Maudit soit l’homme qui porta cette nouvelle à mon père: Il t’est né un enfant mâle, Et qui le combla de joie! Que cet homme soit comme les villes Que l’Éternel a détruites sans miséricorde! Qu’il entende des gémissements le matin, Et des cris de guerre à midi! Que ne m’a-t-on fait mourir dans le sein de ma mère! Que ne m’a-t-elle servi de tombeau! Que n’est-elle restée éternellement enceinte! Pourquoi suis-je sorti du sein maternel Pour voir la souffrance et la douleur, Et pour consumer mes jours dans la honte?); limitée enfin quant à sa profondeur, sinon quant à son intensité.


  Aussi la vie divine n'allait-elle pas, chez ces hommes, jusqu'à ce degré où elle déborde et se propage et se reproduit chez les autres. Grands pour glorifier les perfections augustes de Dieu et spécialement sa puissance, sa souveraineté et sa justice, les hommes de Dieu ne pouvaient pas régénérer les âmes comme le plus petit d'entre les chrétiens au jour de la Pentecôte. (Mat. II: 11 — Je vous le dis en vérité, parmi ceux qui sont nés de femmes, il n’en a point paru de plus grand que Jean-Baptiste. Cependant, le plus petit dans le royaume des cieux est plus grand que lui.) Ce que nous appelons l'amour des âmes leur était presque inconnu; l'esprit missionnaire n'était chez eux que très rare et très élémentaire; toutes ces vertus étaient autant de boutons appelés à s'épanouir en Christ. La joie du salut dont parle l'étonnant Psaume 51: 12 — O Dieu! crée en moi un coeur pur, Renouvelle en moi un esprit bien disposé. Ne me rejette pas loin de ta face, Ne me retire pas ton esprit saint. Rends-moi la joie de ton salut, Et qu’un esprit de bonne volonté me soutienne!, le Psaume des plus extraordinaires contrastes, la joie du salut et l'esprit d'affranchissement subissaient chez eux des éclipses qui, chez nous, sont aussi anormales qu'elles leur étaient naturelles.


  Tout était donc préparatoire, fragmentaire, incomplet chez ces hommes. Dieu ne voulait pas, nous dit l'épître aux Hébreux (Hébr. 10: 1 — En effet, la loi, qui possède une ombre des biens à venir, et non l’exacte représentation des choses, ne peut jamais, par les mêmes sacrifices qu’on offre perpétuellement chaque année, amener les assistants à la perfection; 11: 40 — Dieu ayant en vue quelque chose de meilleur pour nous, afin qu’ils ne parvinssent pas sans nous à la perfection), qu'ils arrivassent à la perfection sans nous. Mais la main qui saisit toutes les grâces divines au fur et à mesure que Dieu les communique, cette main qui s'appelle la foi, oh! pour celle-là, ils l'avaient bien et aussi largement ouverte qu'il le fallait pour saisir ce que Dieu leur donnait! C'est par la foi qu'ils ont été des héros; et leur foi a inspiré le sublime chapitre 11e des Hébreux, ce chapitre qu'on peut appeler le tableau d'honneur de la foi. Et c'est parce que la condition humaine de tout le salut dans ses successifs développements était là, qu'en passant de ce monde dans l'autre ils ont pu être instantanément portés à la perfection —


  (Or la foi est une ferme assurance des choses qu’on espère, une démonstration de celles qu’on ne voit pas. Pour l’avoir possédée, les anciens ont obtenu un témoignage favorable. C’est par la foi que nous reconnaissons que le monde a été formé par la parole de Dieu, en sorte que ce qu’on voit n’a pas été fait de choses visibles. C’est par la foi qu’Abel offrit à Dieu un sacrifice plus excellent que celui de Caïn; c’est par elle qu’il fut déclaré juste... C’est par la foi qu’Enoch fut enlevé pour qu’il ne vît point la mort... C’est par la foi que Noé, divinement averti des choses qu’on ne voyait pas encore, et saisi d’une crainte respectueuse, construisit une arche pour sauver sa famille... C’est par la foi qu’Abraham, lors de sa vocation, obéit et partit pour un lieu qu’il devait recevoir en héritage, et qu’il partit sans savoir où il allait.....).


  Mais reconnaissons que ces hommes, ici-bas forcément incomplets, n'en sont que plus étonnants pour notre faiblesse.


  
    	
      Quel homme que cet Abraham, l'ami de Dieu, le père des croyants, l'intercesseur pour Sodome, l'homme de l'obéissance poussée jusqu'au sacrifice de Morija! —

    


    	
      Quel homme, à sa manière, que cet Isaac, le héros de l'endurance!

    


    	
      Et quel homme que ce Jacob devenu Israël, le vainqueur de Dieu par la foi!

    


    	
      Et Joseph, le jeune martyr du devoir, le type si accompli de Jésus-Christ!

    


    	
      Et Moïse, le serviteur fidèle dans toute sa maison, le médiateur qui se met à la brèche pour son peuple!

    


    	
      Et Josué, chez qui l'on ne surprend qu'une ou deux défaillances!

    


    	
      Et Samuel, le grand réformateur et l'intercesseur!

    


    	
      Et David, en dépit de sa terrible chute, David, l'homme de ce livre unique au monde, les Psaumes, que la reine Louise de Prusse a si admirablement appelé: «Un alléluia dans les larmes,» et Harms: «Le coeur de la Bible!»

    


    	
      Et Élie, cette cime majestueuse et un peu sourcilleuse dans la chaîne des monts géants qu'on appelle les prophètes!

    


    	
      Et Élisée, qui fut à Élie ce que la grâce est à la loi!

    


    	
      Et Ésaïe, ce grand inconnu, tellement absorbé dans la contemplation du Père et du Fils qu'il a oublié de nous dire qui il était lui-même, Ésaïe à qui nous devons un livre dans lequel se résume toute la Bible!

    


    	
      Et Jérémie, qu'on a appelé: «La foi debout au milieu des ruines!»

    


    	
      Et Esdras, Néhémie et Daniel; Daniel, oh! Daniel, l'homme qui défie la plus pénétrante critique, Daniel, l'enfant modèle, le jeune homme modèle, l'étudiant modèle, l'ami modèle, le fonctionnaire modèle, l'homme d'État modèle, le patriote modèle et, par-dessus tout, l'enfant de Dieu modèle; Daniel, l'homme vraiment croyant et le croyant vraiment homme!

    


    	
      Et enfin, pour finir, Jean-Baptiste, le dernier de tous et qui, par ses privilèges, a été le plus grand, Jean-Baptiste qui n'a jamais été si grand que lorsque, repoussant toute sollicitation à l'envie et à la tristesse, il s'écrie: «Il faut qu'il croisse et que je diminue!»

    

  


  Oh! quels hommes que ces hommes! Et qu'eussent-ils donc été s'ils avaient possédé tout ce que le Seigneur dès lors nous a accordé!


  Vous représentez-vous, par exemple, — mais non, ce n'est pas possible! — le livre des Psaumes quand David aurait pu chanter Bethléhem et le Calvaire, et le mont des Oliviers au jour de l'Ascension, et la chambre haute au jour de la Pentecôte?


  Oh! quels privilèges que les nôtres, mon Dieu! et quelle joie et quelle gratitude, quelle consécration absolue et quelle sainteté doivent donc caractériser notre vie chrétienne! Quelle responsabilité, par conséquent, que la nôtre si de pareils privilèges viennent aboutir à des résultats spirituellement médiocres! Comment échapperons-nous, si nous négligeons un si grand salut (Hébr. 2: 3 — comment échapperons-nous en négligeant un si grand salut, qui, annoncé d’abord par le Seigneur, nous a été confirmé par ceux qui l’ont entendu, Dieu appuyant leur témoignage par des signes, des prodiges, et divers miracles, et par les dons du Saint-Esprit distribués selon sa volonté), et quelles excuses allégueront-ils, ceux qui repoussent en fait les avances de la grâce prévenante?


  Quoi, c'est en vue de notre âme que, dès le jour de la chute, le Seigneur a préparé l'oeuvre du salut à travers des obstacles qui auraient arrêté tout autre que lui? C'est en vue de notre âme que tant de souffrances ont été endurées sur notre terre, déjà bien avant Jésus-Christ, et comme préparation de son propre sacrifice? Et, lorsqu'enfin, à l'heure providentielle, le Seigneur peut nous apporter le fruit de tous ces sacrifices, nous hésiterions, nous mettrions en balance avec la grâce du Fils et les travaux du Père les sourires fallacieux de ce monde, quelques plaisirs équivoques, la perspective de gains tout matériels, notre volonté propre ou l'attrait d'un péché qui nous fait rougir?


  Ne comprenons-nous pas qu'en face d'une aussi criminelle hésitation ce ne sera pas seulement la justice divine qui se dressera un jour contre nous, mais ces patriarches et ces prophètes, ces justes de l'Ancienne Alliance et ces martyrs qui auraient tant désiré voir ce que nous pouvons contempler, posséder pleinement tout ce qui nous est offert, et qui n'ont pu qu'espérer et croire à la promesse, avoir par la foi les avant-goûts de tant de biens, et saluer de loin ce pays de la nouvelle Alliance où nous tardons tant à entrer!


  IV


  Voici l'homme.


  



  Jean 19: 5; Phil. 2: 1-11; Héb. 2 17-18; 4: 15; Gal. 4: 4; Ps. 45: 1.


  QUATRIÈME ÉTUDE


  Voici l'homme.


  



  I.


  Et, moi aussi, «je méditais un excellent ouvrage,», car j'avais dit: «Mes ouvrages seront pour le Roi; ma langue sera la plume d'un écrivain diligent;», car «tu es plus beau qu'aucun des fils des hommes» (Ps. 45: 1-2), ô toi que Pilate, sans s'en douter, a si bien dépeint par ce seul mot: «Voici l'homme!»


  Mais voici, quand j'ai essayé de dire tout ce que mon coeur sent au sujet de cet homme, j'ai succombé, et jamais plus douloureusement qu'aujourd'hui je n'ai compris mon impuissance. Et, cependant, le n'ai pas à décrire les scènes grandioses d'une vie telle que l'imagination de l'homme l'aurait certainement créée. Non, c'est la simplicité même, l'ineffable simplicité de cette vie qui fait tout ensemble sa perfection et notre désespérante incapacité.


  Oh! le Christ de Dieu, le vrai Christ, à quelle distance n'est-il pas, non seulement du Christ inventé par les hommes dans les évangiles légendaires des siècles subséquents, mais aussi du Christ authentique, tel que les hommes, peintres, poètes ou théologiens l'ont souvent présenté dans leurs interprétations imparfaites.


  Le Christ de Dieu, le vrai Christ, il n'est pas né dans une étable de convention, mais au milieu de toute la prose et du réalisme d'une étable encombrée. Et la crèche dans laquelle on le déposa, et la paille sur laquelle il fit son premier sommeil, et les langes dans lesquels on l'enveloppa tarit bien que mal, tout cela fut probablement aussi sordide dans la réalité que cela est devenu conventionnel dans les tableaux innombrables qui ont soi-disant rendu cette scène.


  Et le Christ de Dieu n'a pas, à peine né et installé sur les genoux d'une mère aussitôt guérie, donné audience en quelque sorte à des bergers fictifs du genre Watteau. Le Christ de Dieu a été un nouveau-né réel, avec toute la faiblesse et toute l'absolue dépendance que ce mot comporte


  Le Christ de Dieu n'a pas, à douze ans, posé au milieu des docteurs en petit docteur lui-même, et, le doigt levé, prêché aux vieux rabbins ou éclipsé leur science par des questions embarrassantes et de prétentieuses réponses.


  Et le Christ de Dieu, le vrai Christ, n'a pas accompli les absurdes miracles que lui attribuent les évangiles de l'enfance, l'évangile de saint Thomas et autres, dont l'existence pourtant est loin de me déplaire, parce qu'elle marque bien le contraste absolu entre ce que Dieu nous donne et ce que les hommes composent.


  Non, non, l'enfant de Nazareth a été un véritable enfant; un petit garçon pauvre, enfant d'artisans! Oh! que ne puis-je le peindre comme je le vois, à l'entrée de l'une de ces maisons d'artisans, vrai cube tout blanc dont l'unique ouverture donne entrée à gens et bêtes et issue à la fumée; et là, ses pieds nus, avec la petite tunique et la primitive coiffure des enfants de Galilée, balayant, peut-être, les copeaux faits par la hache de Joseph, ou apportant, de la fontaine de la Vierge, l'eau nécessaire à Marie; ou bien, après le travail consciencieux, allant, pourquoi pas? se mêler aux jeux innocents de ses petits camarades; ou, pensif déjà comme on peut l'être à son âge, se plaisant à cueillir quelques-unes de ces fleurs merveilleuses que son Père, par myriades, répand, au premier printemps, dans ce poétique vallon; ou, plus tard, gravissant, aux heures de méditation solitaire, la cime qui domine la bourgade, d'où, au-delà des horizons immenses que son regard y embrassait, son coeur, brûlant d'amour, en découvrait de plus vastes encore!


  O Galilée! O Nazareth! méprisée et bienheureuse contrée, de quelles scènes toutes humaines n'avez-vous pas été témoins! Là, Jésus jeune homme, apprenti, puis ouvrier, de ses mains durcies par le rude travail, mania la hache du charpentier comme un homme, en glorifiant ainsi le travail manuel, ce travail sain, ce travail utile, que la stupidité des civilisations en décadence devait plus tard apprendre à dédaigner.


  Et quand, à trente ans, sur l'ordre de son Père, il entra enfin dans son ministère, ce ne fut pas en descendant théâtralement du ciel au milieu du parvis, comme les hommes, à l'instar du diable, n'eussent pas manqué de l'inventer; il ne débuta pas par de pompeux programmes; non, après le baptême qu'il a voulu recevoir pour prendre nos péchés en son coeur afin d'en porter plus tard la peine en sa chair, après ce baptême il attend que son Père lui envoie des disciples; et en voici deux, deux Galiléens, pêcheurs du lac de Tibériade, deux qui se détachent de Jean et qui se mettent à le suivre; et lui se retourne et dit simplement: «Qui cherchez-vous?» Et eux: «Maître, où demeures-tu?» Et lui: «Venez et voyez;» et c'est là tout le début du royaume; et ces deux vont en chercher deux autres, leurs frères; et Jésus trouve Philippe; et Philippe, Nathanaël; et c'est tout; oui, c'est tout! oh! quelle simplicité, mon Dieu! quel naturel, et que c'est bien humain, quoique ce ne soit pas ainsi que l'homme invente!


  Et quand viendra l'heure du premier miracle, le Christ de Dieu n'annoncera pas, à son de trompe, qu'il va rouvrir l'ère longtemps fermée du surnaturel; un jeune couple bien pauvre l'invite à ses noces; et lui, pour honorer le mariage et la famille, il accepte; et, comme le vin manque, il fait son cadeau de noce en transformant l'eau; et voilà tout!


  Et de Cana, si vous le suivez, par la pensée, vous le verrez, un jour, à midi, assis sur la margelle d'un puits; fatigué d'une vraie fatigue, altéré d'une vraie soif; et sollicitant un vrai service d'une pauvre Samaritaine; car Jésus, qui n'a jamais fait de miracle par lui-même, n'en a jamais fait pour lui-même. Après quoi il ira en Galilée, et, un jour, on le verra assis tout simplement sur un tertre de la montagne et parlant, à propos du royaume, des lis des champs et des passereaux du ciel. Ou bien ce sera d'un bateau qu'il racontera quelqu'une de ses inimitables paraboles. Puis on le verra chez l'un des pharisiens dont il a accepté d'être l'hôte, et chez Zachée le péager, aussi simplement installé qu'à Béthanie chez ses amis particuliers, Marthe, Marie et Lazare. Car, à l'instar de tout homme, il a ses amis particuliers, tout en aimant le monde d'un amour sans bornes.


  Et puis l'ami de Marie, le docteur plein d'une souveraine et mystérieuse autorité, un autre jour, attirera et prendra entre ses genoux de petits enfants pour les bénir; il touchera le lépreux; il conduira doucement par la main l'aveugle; il dira à la veuve: «Ne pleure pas;» et, partout, que ce soit en Judée, au milieu des prêtres, ou en Galilée chez ses combourgeois, partout il sera simple, et un homme sans cette auréole que les peintres catholiques ont inventée; sans nimbe, sans lumière surnaturelle, sans apparence extraordinaire; sans pose surtout; sans ces attitudes académiques, ces plis étudiés de vêtements, ces gestes, ce quelque chose d'artificiel, de composé, de convenu, dont nos peintres protestants eux-mêmes, un Ary Scheffer, un Hoffmann, et d'autres, ont tant de peine à se défaire. Oui, on le verra aimant comme un homme; troublé parfois dans les dernières profondeurs de son esprit comme un homme; et sympathique comme un homme; souffrant les souffrances des autres, et souffrant à quel degré! pleurant sur le tombeau de Lazare qu'il va ressusciter pourtant, et, du haut du mont des Olives, sur la ville qui tue les prophètes et à laquelle il envoie un suprême appel.


  Enfin, c'est en homme à l'heure de cette mort en vue de laquelle il est né, — car il n'est né que pour pouvoir mourir (De son oeuvre nous n'excluons pas sa vie, mais nous en voyons le point culminant dans sa mort.), — c'est en homme, et plus que beaucoup d'hommes, qu'il éprouvera une angoisse d'homme, au sein de laquelle il sollicitera vainement l'appui spirituel de ses intimes, et, à leur défaut, devra recevoir celui d'un ange.


  Mais que fais-je là? ai-je la prétention de vous retracer toute cette vie pour essayer de vous faire sentir à quel point elle fut humaine? N'en êtes-vous pas déjà convaincus, et, plutôt que de fortifier votre foi à cet égard, est-ce que je ne cours pas le risque de l'affaiblir plutôt par mes imparfaits efforts?


  II.


  Et cependant, qui sait? ne se pourrait-il pas que, dans nos coeurs subsistât encore quelque doute à l'égard de la parfaite humanité de Christ? Ne vous est-il pas arrivé de vous dire: «Eh bien non, en en dépit de toutes ces apparences, non, Jésus n'est pourtant pas et ne peut être tellement mon égal, mon frère, mon semblable qu'il puisse me servir de modèle utile; car s'il est le Fils de Dieu, Dieu manifesté en chair, d'essence divine par conséquent, tout homme qu'il ait paru être par son corps, il n'a pu se mettre dans des conditions de vie morale, de luttes, de tentations, de périls spirituels identiques aux miens!


  Et cette objection est tellement encore dans beaucoup de coeurs que, pour la prévenir ou pour la supprimer, beaucoup de théologiens aujourd'hui ont la prétention de nous offrir un Christ plus humain, disent-ils, et par conséquent plus utile à nos âmes que celui que jusqu'ici, au nom de l'Évangile, la théologie leur a offert. Pour que le Christ puisse, disent-ils, d'autant mieux nous élever jusqu'à lui, il faut forcément l'abaisser davantage jusqu'à nous, le rapprocher de notre vraie nature en le dépouillant de ce que la tradition leur semble avoir ajouté à la sienne.


  Et c'est ainsi que les uns, tout d'abord, nient aujourd'hui la préexistence de Christ; à, leurs yeux, cette préexistence c'est simplement la supériorité morale de Christ, et surtout l'idée éternelle que Dieu a eue de susciter un jour un homme dans lequel il se révélerait plus complètement que dans les prophètes. Ce Christ est donc, non pas un être divin, le Verbe éternel, mais une idée qui est devenue un homme.


  Mais, à ce compte-là, nous aussi nous avons préexisté, vu que Dieu, avant même la fondation du monde, nous a préconnus et prédestinés!


  Et que fait-on donc des déclarations positives du Christ: «Avant qu'Abraham fût, je suis.» — «Père, glorifie-moi de la gloire que j'ai eue auprès de toi avant que le monde fût fait?»


  Et d'autres, ou les mêmes, vont jusqu'à dire que la divinité de Christ n'est pas autre chose que sa parfaite sainteté. Mais, à ce compte-là, les anges sont dieux puisqu'ils sont saints; il se trouverait même qu'ils sont saints autant que le Christ le sera peu, puisque, tandis que leur sainteté même les porte à s'effacer, à disparaître pour donner toute gloire à Dieu, le Christ, lui, qui est, disent-ils, saint sans être Dieu, qui n'est Dieu qu'en tant que saint, concentre au contraire toutes les pensées, toutes les volontés, tous les coeurs sur lui, d'une manière qui n'appartient qu'à Dieu; de sorte qu'en disant que sa divinité n'est pas autre chose que sa sainteté, on ne s'aperçoit pas que, du même coup, on lui dénie et la divinité et la sainteté; on le détrône, par conséquent, en détruisant l'Évangile lui-même jusque dans sa base.


  Ah! qu'il vaudrait mieux adorer et respecter le mystère, «le mystère de piété,» en se rappelant que Christ nous a dit «que le Père seul connaît qui est le Fils,» et l'Apocalypse que «le Fils porte un nom que lui seul connaît.»


  Le mystère de notre propre nature, ou plutôt de l'union de deux natures dans notre propre nature, le fini et l'infini, ce mystère ne nous dépasse-t-il pas déjà tellement que le «connais-toi toi-même» de Platon est déjà absolument irréalisable?


  Pensez à un petit enfant, à un enfant qui vient de naître, si vous ne voulez pas remonter encore plus haut, jusqu'à l'origine première de cette vie dans une cellule primitive qui a, je crois, un centième de millimètre. Cet enfant s'appellera un jour Raphaël, Michel-Ange, Pascal, Beethoven, Victor Hugo ou Leibnitz, c'est-à-dire que ce sera un homme de grand génie. Or ce génie, quand et comment lui viendra-t-il? plus tard seulement? par l'étude et le travail? Mais non, il était déjà là, dans ce minuscule cerveau, à l'état de germe captif, de principe purement virtuel, dans ce que sobrement le Psaume 139 appelle «les parties les plus basses de la terre.» (Mon corps n’était point caché devant toi, Lorsque j’ai été fait dans un lieu secret, Tissé dans les profondeurs de la terre.)


  Il était là l'infini humain enfermé dans le fini matériel!... Comprenez-vous ce mystère? et si vous ne le comprenez pas, si personne ne peut le comprendre, n'admettrez- vous pas que vous ne pouvez comprendre ce qui est le prolongement de cette ligne, c'est-à-dire l'infini divin incarné dans le fini terrestre?


  Et cet enfant, qui sera Raphaël, Michel-Ange, Beethoven Victor Hugo, cet enfant dans la tête duquel est déjà en puissance le génie qui fera de lui le premier peintre, le premier musicien, le premier poète, ou un grand mathématicien, s'en doute-t-il? cet enfant sait-il qu'il a en lui le génie? Non, il ne le sait pas; il ne s'en doute pas; le génie est donc à l'état latent dans son cerveau; l'enfant l'a et ne le sait pas; il le possède et il n'en a pas la jouissance; il n'en a pas même conscience; et ce sera progressivement qu'il acquerra ce qu'il a; qu'il deviendra ce qu'il est; que de latent ce génie deviendra manifeste. Eh bien, prolongez ces lignes, et si le génie, qui est l'infini humain, peut se réduire à un état latent où l'enfant le possède sans le savoir, si bien que momentanément il n'en a ni la jouissance ni conscience:


  Ne pouvons-nous pas admettre que les perfections divines, elles, aient pu être réduites par l'incarnation au même état, dans les mêmes conditions, de sorte que Christ, tout en continuant à les posséder, n'en ait momentanément eu ni la jouissance, ni conscience, pour avoir à rentrer en possession des unes et des autres graduellement, dans une vie d'obéissance absolument humaine, et au fur et à mesure que le Père les lui rendrait?


  Seulement entre l'enfant supposé et Christ il y a cette différence-ci, infinie, que, tandis que l'enfant est dans cet état sans qu'il l'ait voulu, Christ, lui, n'y est entré que de son plein gré, par un miracle d'amour et de renoncement à lui-même devant lequel notre imagination reste confondue.


  
    	
      «Lui qui était riche il s'est fait pauvre, afin que par sa pauvreté nous fussions enrichis.»

    


    	
      «Lui, qui était en forme de Dieu, il n'a pas regardé comme un but à poursuivre l'égalité avec Dieu; mais il s'est anéanti, il s'est dépouillé; il a pris la forme de serviteur; et, trouvé en forme de serviteur, il s'est rendu obéissant jusqu'à la mort, à la mort même de la croix!»

    

  


  Lui, qui était l'absolu, il a voulu être le relatif; il a voulu se soumettre à la loi du progrès; du progrès non du mal au bien; ni du moins bien au mieux; mais du bien tel que le comporte un certain âge au bien tel que le comporte un âge plus avancé.


  À chaque âge, la pensée divine, la perfection de cet âge: un enfant parfait, mais enfant; un jeune homme parfait, mais jeune homme; un homme parfait, mais homme; un vase toujours rempli, qui s'agrandissait à mesure qu'il se remplissait, et qui se remplissait à mesure qu'il s'agrandissait.


  Et, devenu homme, non seulement il s'est soumis à la loi du progrès, mais il a dû dépendre: «Il a appris l'obéissance,» et il a dépendu.


  
    	
      Et, d'abord, il a été dans les conditions de dépendance inconsciente absolue où se trouve l'enfant dans le sein de sa mère,

    


    	
      puis sur le sein de sa mère;

    


    	
      plus tard de dépendance enfantine vis-à-vis de son père adoptif et de sa mère, auxquels il a été soumis.

    


    	
      Enfin, de cette dépendance provisoire il a passé à la dépendance vis-à-vis de son vrai Père;

    

  


  mais dépendance toute humaine, celle-là même dans laquelle devait vivre le premier Adam; dépendance qui s'est manifestée par la prière; et non seulement par la prière d'adoration, mais aussi par la prière de demande, de supplication et quelquefois même son Père soit en ce qu'il n'a jamais devancé son Père, soit en ce qu'il n'est jamais resté en arrière de son Père: marchant avec son Père dans une obéissance ponctuelle, parfaite, mais tout humaine.


  Parce qu'il a dépendu, comme l'homme devait dépendre, il n'a pas de lui-même exercé la toute-puissance, mais il ne l'a reçue de son Père qu'au fur et à mesure des besoins de son oeuvre, au jour le jour; et, comme je l'ai dit: non seulement:


  
    	
      Il n'a jamais fait de miracles pour lui-même,

    


    	
      mais jamais il n'en a accompli un seul par lui-même.

    

  


  Voilà pourquoi il pouvait dire: «Il m'a été donné toute-puissance sur la terre et dans le ciel;» et il le disait au terme de sa vie, quand, somme après somme, tout le capital lui avait été rendu par le Père, après que, devenu homme, il eût renoncé non à la possession de ce capital, mais à sa jouissance momentanée, et qu'il l'eût laissé comme en dépôt auprès du Père.


  Et ainsi de sa toute-science; de cette perfection aussi il s'était dépouillé en devenant homme: c'est-à-dire qu'il avait renoncé à tout savoir pour récupérer cette perfection progressivement, et de la main même de son Père, au fur et à mesure des besoins de son ministère. Par exemple, quand tout à coup il a pu dire à la Samaritaine: «Va et appelle ton mari;» à Nathanaël: «je t'ai vu sous le figuier;» à l'impotent: «Va et ne pèche plus;» à Thomas: «Avance ta main et ne sois plus incrédule;» en un mot quand il devait sonder les secrets des coeurs, les secrets de la vie, les secrets de la nature, et les secrets de l'histoire.


  Jésus enfant a donc dû apprendre, mais sans doute dans d'autres conditions que les enfants d'hommes pécheurs; et il est probable qu'il est une foule immense de choses que sur cette terre il n'a pas sues parce qu'il ne voulait pas les savoir. Elles ne rentraient pas dans son oeuvre. (Marc 13: 32 — Pour ce qui est du jour ou de l’heure, personne ne le sait, ni les anges dans le ciel, ni le Fils, mais le Père seul.) Il en mentionne une: le jour de son propre retour; mais il est probable que toutes les sciences, l'histoire universelle, la géographie générale, il ne les a pas connues. Seulement il n'a jamais parlé de ce qu'il ne savait pas. Il a ignoré, il n'a pas erré.


  Mais, autre chose supposer chez Jésus-Christ l'ignorance, qui est parfaitement compatible avec sa sainteté, autre chose lui attribuer l'erreur, une erreur quelconque.


  Pour qu'il eût commis une erreur, il aurait fallu qu'il parlât alors qu'il n'avait pas à parler, et de ce dont le Père ne lui demandait pas de parler. Il aurait fallu que pendant un instant il fût sorti de cette communion parfaite avec le Père dont il a si souvent parlé quand il a dit: «Le Fils ne fait rien de lui-même.» — «je vous ai dit tout ce que j'ai entendu de mon Père.» — «je ne vous dis rien de moi-même.»


  Il y aurait donc eu solution de continuité dans cette communion, c'est-à-dire dans cette parfaite dépendance, dans sa parfaite sainteté. C'est-à-dire que le second Adam aurait recommencé la lugubre histoire du premier; qu'il ne pourrait pas être un parfait Sauveur et que le salut de l'humanité aurait échoué!


  Voilà ce à quoi ne pensent pas assez ceux qui, tout en continuant à prêcher Christ comme le Sauveur, le seul Sauveur, le parfait Sauveur, font brèche, sans le vouloir, dans sa sainteté, en lui prêtant non pas seulement la possibilité d'une certaine ignorance, mais, ce qui est tout autre chose, celle d'erreurs dans divers domaines.


  Non, non, Christ n'a pas erré, parce que Christ n'a pas cessé un instant d'être le saint; et cette parfaite sainteté s'est produite, elle aussi, dans des conditions toutes pareilles à celles où aurait dû se former et se développer celle du premier Adam. En devenant homme, Christ n'a pas consenti à subir seulement le contact de la souillure, mais aussi, mais encore les assauts du diable et la possibilité du péché.


  Oh! je sais bien que, tout en ajoutant immédiatement que cette possibilité est demeurée purement abstraite, nous frémissons rétrospectivement d'horreur, et il nous semble que prononcer ce mot pour Christ c'est déjà lui faire injure (Seulement, ne peut-on pas dire que d'avance par la foi il avait surmonté la tentation future à tel point que la possibilité du péché restât à jamais idéale seulement?); et cependant c'est bien jusque-là qu'est allée sa réelle humanité; jusque-là par conséquent son amour; car, si s'exposer à souffrir et à mourir, c'est déjà un ineffable amour, qu'était-ce pour le Christ que s'exposer au péril du péché lui-même! O Christ! nous t'adorons!


  Mais, loin d'avoir cédé à la tentation de se détacher de Dieu en quoi que ce soit, comme le premier Adam, Jésus a, dès le début, sous la forme accessible à l'enfance, et, plus tard, sous celle que peut réaliser un homme fait, obéi parfaitement à Dieu. Il a voulu ses seules volontés; pensé toutes ses pensées; senti tous ses sentiments, dans une communion parfaite dans son principe, qui a été l'amour filial; parfaite dans son étendue, qui a embrassé le triple domaine de l'esprit, de l'âme et du Corps, des actions, des paroles et des plus secrets mobiles; et parfaite, enfin, dans sa continuité. Ainsi a été accomplie en lui la destination première de l'homme; ainsi l'image de Dieu, qui a fait de Christ le second Adam, ou plutôt le vrai Adam, le premier n'ayant pas répondu à son but; le vrai homme par conséquent; l'homme! le seul qui depuis la création ait foulé notre sol; car, quelque soit le nombre d'êtres appelés hommes qui se sont succédé sur la terre, il n'y a pourtant jamais eu d'hommes jusqu'à Christ, et de Christ seul avec raison il a pu être dit: «Voici l'homme!»


  Et dans cet homme, qui a été rempli de Dieu, parce qu'il était homme, se sont ainsi rencontrés Dieu et l'homme, et s'est révélé parfaitement à l'homme tout ce qu'est Dieu et tout ce qu'est l'homme. «Celui qui m'a vu a vu mon Père,» a pu dire Christ, et, du même coup, il aurait pu ajouter «Celui qui me voit voit un homme.»


  Et qu'a-t-on pu voir dans cette vie parfaitement humaine et parfaitement divine qui s'est développée de la crèche à la croix, du dépouillement de l'incarnation au dépouillement de la rédemption en Golgotha? Ce que l'on a pu voir dans cette vie intentionnellement humiliée jusqu'à un tel état, c'est que Dieu n'est pas et ne veut pas être avant tout souveraineté et toute-puissance, toute-science et gloire éclatante, mais bonté, charité, justice, vérité, c'est-à-dire sainteté et amour; et que l'homme, à son image, l'homme idéal ne sera nécessairement ni un riche ni un grand, ni un savant, ni un poète ni un orateur, ni un potentat, ni un solitaire, ni un génie, mais un homme saint et bon, juste, vrai, un homme qui se donne à son Dieu et à ses frères. Elle a montré qu'un verre d'eau froide donné par amour est chose plus grande que tous les talents et toute la science. Elle a montré que:


  L'amour est la grandeur même;


  L'amour est la gloire du ciel


  L'amour est le vrai diadème


  Du Très-Haut et d'Emmanuel.


  «Loin de moi, — par conséquent loin de nous, — visions grossières de grandeur et de dignité; comme au ciel, il n'est sur la terre rien de grand que la charité.»


  Et ainsi a été rétabli l'ordre primitif des grandeurs: le bon, le vrai, le beau; et l'ordre hiérarchique des éléments constitutifs de l'homme: l'esprit, l'âme et le corps. En Christ a régné une telle harmonie qu'il n'est pas possible de dire que le coeur l'ait emporté sur la conscience, ou l'intelligence sur la volonté. Coeur, ah! certes, ai-je besoin de dire à quel point il l'a été? mais conscience, pas moins; car n'est-ce pas à douze ans qu'il a prononcé ce: «Il faut» tout filial que tant de fois il a redit à propos de ses souffrances et de son ministère. N'est-ce pas dans sa première apparition publique, au bord du Jourdain, qu'il a aussi prononcé ce mot de conscience: «Il est convenable que nous accomplissions toute justice?» Et ces deux mots: «Il faut» et «toute justice» ne montrent-ils pas que le Christ de Dieu, le vrai homme, n'est pas un homme du sentiment seul, mais que chez lui le sentiment reposait sur une base solide, celle-là même qu'avait préparée longuement l'Ancienne Alliance?


  Et comme on ne peut trouver chez Christ la moindre désharmonie dans les éléments qui le constituent, on ne peut signaler aucune qualité, aucune vertu, aucun trait de caractère qui, en faisant saillie sur les autres, laisserait quelque part une dépression de nature, c'est-à-dire un défaut, un élément de déséquilibre, une imperfection. On l'a souvent dit: chez Jésus-Christ se voit l'harmonie des contraires, c'est-à-dire la perfection, la lumière blanche qui ne traverse aucun prisme plus ou moins défectueux; c'est la somme complète des forces morales se faisant équilibre deux à deux (Tout juif qu'il a voulu être, Jésus a pourtant été tellement l'homme, l'homme de toutes les races, que dans toutes les races il peut, il pourra prévaloir sur les divinités nationales, pour préparer un peuple de Dieu dans lequel les caractères particuliers de chaque nation, tout en subsistant, seront dominés par ceux d'une humanité universelle.). Chez lui la forme et le fond, le détail et l'ensemble, tout se joint, tout est uni, et porté à un degré de surnaturel qui en devient naturel et simple absolument, comme tout ce qui est parfait.


  Et voilà ce qui rend impossible la description du Christ. Jamais peintre a-t-il pu peindre le soleil? Aussi est-ce vainement que je me fatigue, et que je vous fatigue dans d'impuissants efforts pour rendre l'impression de cette vie; et mieux vaut pour nous répéter en adorant:


  Jésus, fils unique du Père,


  Que ton nom saint et glorieux


  À tous les enfants de lumière


  Est chaque jour plus précieux.


  Emmanuel, en ton Église


  La gloire à toujours t'appartient;


  Dans tous les lieux ton Épouse est soumise


  À ton amour qui la garde et soutient.


  



  À toi Seigneur nul n'est semblable,


  Car toi seul es la vérité,


  Et chez toi seul tout est aimable,


  Tout est grandeur, force et beauté


  Emmanuel, en ton Église


  La gloire à toujours t'appartient;


  Dans tous les lieux ton Épouse est soumise


  À ton amour qui la garde et soutient.


  V


  L'homme régénéré.


  



  Jean. 3: 3-6; 2 Cor. 5: 17; Gal. 6: 15; Eph. 2: 10; 4: 20-24, etc.; Tite 3: 3-8.


  CINQUIÈME ÉTUDE


  L'homme régénéré.


  



  I.


  Tout travail créateur est palpitant d'intérêt: combien, par exemple, nous captive celui du plus modeste potier, quand il dépose, sur son agile planchette, puis pétrit et façonne, de ses mains adroites, l'argile qui deviendra, à son gré, un vase, une coupe, un simple pot auquel s'attache assez de l'individualité de l'artisan pour que, parmi des milliers d'autres vases, il puisse reconnaître, un jour, son oeuvre, il vient à la rencontrer quelque part, fût-ce aux antipodes!


  Et si une poterie a son humble gloire, avec quel respect ne doit-on pas pénétrer dans l'atelier d'un peintre ou d'un sculpteur, chez qui génie et inspiration chrétienne s'unissent pour incarner, en quelque sorte, dans la matière transformée, quelque sublime conception du monde de l'esprit!


  Tout dans un tel sanctuaire de l'art, tout depuis la personne de l'artiste jusqu'à l'ébauche qui trahit la première tentative du fiat lux, tout vous attire, vous retient et vous émeut. Et, si l'on est admis à voir travailler le peintre ou le sculpteur, si l'on assiste au douloureux enfantement d'une oeuvre nouvelle, on éprouvera quelque chose du tressaillement des anges quand ils chantaient sur le berceau de notre monde naissant.


  Eh bien, j'ai à vous introduire aujourd'hui dans l'atelier du plus grand des artistes, dans l'atelier où l'homme nouveau, l'homme sauvé sort des mains mêmes de Dieu.


  Seulement cet atelier n'a rien en lui-même de glorieux. Bien différent de celui que votre imagination vous représente, peut-être, cet atelier n'est autre que la nature humaine déchue, c'est-à-dire ce chaos que j'ai tenté de vous décrire, ce désordre qui n'est pas «un effet de l'art,», mais bien le résultat de la catastrophe morale qui a détruit le plan de Dieu. Oui, c'est de là, c'est de ce monde bouleversé et souillé que le Seigneur doit tirer un homme nouveau, un homme à son image, puisqu'il daigne reprendre son premier dessein.


  Et la matière de cette oeuvre, quelle sera-t-elle? Matière fruste peut-être, mais saine, comme la roche extraite des entrailles mêmes d'une carrière de marbre à Carrare? Oh! non, pas cela. On dit bien que c'est d'un bloc abandonné dans les champs, près de Florence, que Michel-Ange a su tirer son David vainqueur; mais Dieu, lui, n'a pour faire l'homme nouveau qu'un coeur d'homme corrompu.


  Il est vrai que de l'homme primitif subsistent des débris qui sont moins pourris que d'autres. L'homme tombé, avons-nous dit, est devenu un pécheur, un méchant même, en fait un ennemi de Dieu, sans être immédiatement un réprouvé, un démon. Et, sans trop d'exagération, Lamartine a pu nous définir ainsi: «L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux.»


  Dans la construction de l'édifice nouveau pourront donc entrer des matériaux anciens qui ont encore de la valeur, une valeur relative, à condition toutefois qu'ils soient préalablement purifiés, puis sanctifiés par leur consécration même. Et par ces matériaux j'entends nos facultés intellectuelles, nos connaissances antérieures, nos talents, nos qualités ou vertus naturelles, les expériences acquises et les traditions respectables, le fruit des influences saines et de la bonne hérédité. Mais le centre de cette création première, qui est le résumé de l'homme parce qu'il est le siège de la personnalité, le coeur, notre coeur naturel est mauvais, désespérément mauvais soit que le mal qui le remplit devienne grossier et repoussant, soit qu'il s'en tienne à cette forme subtile essentiellement spirituelle, d'autant plus profonde et consciente d'elle-même, l'orgueil raffiné par exemple, le culte secret et délicat de soi-même, l'adoration du moi qui est le péché par excellence, le péché principe, le péché de l'Antéchrist et de Satan.


  Comment donc est-il possible que cette oeuvre de salut s'accomplisse? Car il ne s'agit de rien moins que de reproduire en nous ce type de l'homme parfait, de l'homme véritable, de l'homme, enfin, que nous avons contemplé en Jésus-Christ.


  
    	
      Il faut, homme pécheur, que tu deviennes un homme saint;

    


    	
      révolté, que tu rapprennes l'obéissance filiale;

    


    	
      égoïste, que tu saches aimer;

    


    	
      homme violent, que tu te possèdes;

    


    	
      sensuel, que tu deviennes sobre;

    


    	
      orgueilleux, que tu deviennes petit à tes yeux!

    

  


  Car, créé pour Dieu, qui est saint, tu ne saurais accomplir ta destinée, c'est-à-dire trouver la vie et le bonheur que dans la sainteté même. «Dieu veut notre sanctification,» est-il dit; mais il ne peut pas ne pas la vouloir, et toujours la vouloir, puisqu'il veut que l'homme soit et reste ou plutôt redevienne homme. «Sans la sanctification nul ne verra le Seigneur;» ce n'est pas là un décret arbitraire ou révocable; fondé dans la nature même des choses, ou plutôt de l'homme et de Dieu, il est immuable comme Dieu, et comme la nature de l'homme; et rien ne pourra le supprimer ou l'atténuer pour en exempter l'homme.


  «Qui peut donc être sauvé?» demanderez-vous donc avec angoisse à l'instar des apôtres. Qui peut être sauvé, si c'est avec ce coeur corrompu par sa nature actuelle que Dieu doit façonner en nous son image telle qu'elle nous est apparue en Jésus-Christ?


  II.


  Eh bien, avant d'apprendre comment ce miracle pourra s'accomplir, j'ai besoin d'affirmer qu'il s'accomplira, et de l'affirmer uniquement en m'appuyant sur les promesses bibliques; car il est si bon de croire Dieu sur parole,... de croire parce qu'il a dit!


  Oui, le grand artiste, qui seul peut entreprendre et mener à bonne fin ce travail, parce que seul il est Créateur, seul capable de ressusciter les morts et «d'appeler les choses qui ne sont pas comme si elles étaient» (Rom. 4: 17), notre Dieu, a déclaré de la façon la plus positive, et à réitérées fois, que ce qui est impossible à l'homme, lui il l'accomplira.


  «Vous serez parfaits» nous a-t-il fait dire par son Fils, vous serez parfaits comme votre Père céleste est parfait» (Mat. 5: 48); cette déclaration ne pourrait-elle pas nous suffire?


  «Ceux qu'il a préconnus, écrit saint Paul, il les a aussi prédestinés à être conformes à l'image de son Fils, afin que son Fils fût le premier-né entre plusieurs frères.» (Rom. 8: 28.)


  «Comme nous avons porté l'image de celui qui est tiré de la poussière, lisons-nous ailleurs, nous porterons l'image du céleste.» (I Cor. 15 49.)


  «Nous tous qui contemplons comme dans un miroir la gloire du Seigneur, à visage découvert, nous sommes métamorphosés de gloire en gloire à son image et comme par son Esprit.» (2 Cor. 3: 18.)


  Nous tous, sans exception, vous l'avez entendu; et voici encore, à trois reprises, le même mot qui exclut toute exception dans le but que Paul assigne au ministère évangélique: «Christ en vous, l'espérance de la gloire, lequel nous annonçons en exhortant tout homme et en instruisant tout homme, en toute sagesse, afin que nous rendions tout homme parfait en Jésus-Christ.» (Col. I: 27-28.) Oh! merci à saint Paul et merci à Dieu même pour ce mot «tout homme» trois fois redit!


  «En ceci, écrit saint Jean, est accompli l'amour envers nous, afin que nous ayons de la confiance au jour du jugement, parce que tel il est tels nous sommes dans ce monde. (I Jean 4: 17.)


  Et ces glorieuses promesses ne sont-elles pas, du reste, déjà renfermées implicitement dans des exhortations telles que celles-ci:


  
    	
      «Tendez à la perfection» (2 Cor. 13: 11),

    


    	
      «Soyez saints, car je suis saint» (I Pierre I: 15),

    


    	
      ou dans ce voeu admirable: «Le Dieu de paix veuille vous sanctifier entièrement l'esprit, l'âme et le corps; celui qui vous appelle est fidèle, il fera ces choses» (I Thes. 5: 23),

    


    	
      ou dans cet ordre du Christ: «je vous ai donné un modèle afin que vous fassiez comme j'ai fait» (Jean 13: 15),

    


    	
      ordre que Pierre généralise en disant: «Afin que vous suiviez ses traces» (I Pierre 2: 21);

    


    	
      ou, enfin, dans cette déclaration de Jacques: «Il faut que l'oeuvre de la patience soit parfaite, afin que vous deveniez parfaits, ne laissant à désirer en rien» (Jacq. I: 4)?

    

  


  À quoi, pour finir, nous ajouterons encore celle-ci de Paul au sujet de la Parole: «Toute Écriture inspirée de Dieu est utile pour enseigner, pour convaincre, pour corriger, pour instruire selon la justice, afin que l'homme de Dieu soit accompli et parfaitement instruit en vue de toute bonne oeuvre.» (2 Tim. 3: 16-17.)


  Et maintenant, nous dirait le Seigneur, comme jadis à ses auditeurs juifs: «Si vous ne me croyez pas sur parole, eh bien, croyez à cause de ces oeuvres que j'ai accomplies;» et ces oeuvres, ce sont les myriades d'hommes nouveaux que le Seigneur a effectivement créés par son Esprit depuis vingt siècles. Comme à Copenhague un unique musée réunit toute l'oeuvre de Thorwaldsen, statues de divinités classiques ou scandinaves, personnages bibliques ou historiques, Dieu a aussi son musée immense, sublime: ce musée, c'est l'histoire de l'Église, l'histoire des missions extérieures et intérieures, l'histoire de ces centaines d'entreprises inspirées par l'Esprit de Christ pour refaire des hommes avec ce qui n'en avait plus que le nom! Oh! quelle exposition que cette exposition! quel palais de l'art que celui de notre Dieu! que d'hommes l'on y voit qui ont fait honneur non pas à l'homme, comme on le disait de Turenne, mais au Créateur et au Sauveur de l'homme!


  Hommes de tout pays, de toute langue, de toute classe sociale, intellectuelle ou morale, je vous salue! À côté des apôtres, à côté des prophètes et des innombrables héros de la foi, martyrs de tous les siècles ou grands missionnaires, à côté d'humbles évangélistes et des réformateurs de tous les temps, les millions de chrétiens obscurs autant que fidèles et dévoués à leur Maître, oh! quelle armée immense déjà rassemblée! mais, de préférence, parmi ces frères, mon regard va chercher ceux qui ont été les frères du brigand crucifié et du geôlier de Philippes; et celles qui, de tout temps, furent les soeurs de la Samaritaine ou de Marie-Madeleine, de la femme pécheresse, ou de cette Afra, par exemple, de cette courtisane de haut style qui, convertie dans les premiers siècles, grâce à une méprise d'un pieux évêque, porta son corps sur le bûcher du martyre en disant: «Oh! que ce corps souillé souffre mille tourments, il l'a bien mérité! je te rends grâces, ô Dieu! de ce que tu m'as jugée digne de ce sacrifice; reçois la pécheresse dans ta miséricorde!»


  Oh! que de trophées de la grâce depuis les premiers siècles de l'Église jusqu'à notre époque, où la société de tempérance, celle pour le relèvement moral, les missions évangéliques, les efforts de l'évangélisation populaire et de la mission intérieure, de l'Armée du salut et de beaucoup d'autres nous ont permis de revoir tant de ces chefs-d'oeuvre de la grâce, de ces hommes redevenus hommes en devenant des chrétiens, d'abord des enfants de Dieu régénérés, des saints, des saintes remplis de l'Esprit!


  Et le plus merveilleux, c'est que de tous ces hommes par millions, entre lesquels règne une si profonde ressemblance spirituelle due à la présence du même Christ en eux, il n'y en a pourtant pas deux d'identiques. Leur individualité a été conservée, ou plutôt rendue. Ce sont bien des hommes; ils restent des hommes; ils ne sont pas devenus des numéros, copies serviles du même type. Quelque intégralement que soit reproduite en eux tous l'image de Christ, elle l'est chez chacun avec des particularités et sous un angle spécial, qui constitue l'infinie variété des richesses divines dans la profonde et vivante unité du type. «O Éternel! que tes oeuvres sont belles!» tes oeuvres de la nature, et même de cette nature extérieure qui a tant souffert de notre péché, mais aussi, mais surtout et plus encore les oeuvres de ta grâce, qui seront bientôt pour nous aussi des oeuvres de la gloire!


  III.


  Et que nous diraient-ils, tous ces hommes, s'ils pouvaient raconter comment de l'impur en eux Dieu a fait sortir le pur, et d'enfants de Satan des enfants de Dieu, des fils, des filles de Dieu, des cohéritiers de Christ?


  Ils nous diraient d'abord, je crois, en rendant hommage à la miséricorde divine, que Dieu n'a pas tiré le pur de l'impur par voie de simples progrès; d'améliorations successives et d'un perfectionnement graduel. Et qu'à vrai dire, il n'a pas tiré le pur de l'impur; car leur salut a commencé par une création nouvelle, un baptême de régénération, une nouvelle naissance, un miracle créateur plus grand que celui de tout l'univers. «Nous fûmes son ouvrage, répéteraient-ils avec saint Paul, créés en Jésus-Christ pour les bonnes oeuvres» (Eph. 2: 10); et, à notre époque comme de vos jours, celui qui était en Christ était «une nouvelle créature, une nouvelle création.» (2 Cor, 5: 17.)


  La vie ancienne, la vie de volontés et de forces propres, de sentiments, de désirs et de mérites propres, de projets nourris hors de la communion de Dieu, cette vie qui, sans être nécessairement immorale, s'était formée et sans cesse développée depuis la chute autour du moi révolté, cette vie, c'est-à-dire le vieil homme, a dû d'abord prendre fin (Rom. 6: 6 — notre vieil homme a été crucifié avec lui, afin que le corps du péché fût détruit, pour que nous ne soyons plus esclaves du péché; Col. 3: 3 — Car vous êtes morts «Vous mourûtes», et votre vie est cachée avec Christ en Dieu:; il a dû mourir, par un acte de foi, sur la croix de Christ qui est mort à cause de ce vieil homme. Et dans l'état normal, mort a été le vieil homme et mort il est resté, ou plutôt il a cessé d'être; «les choses vieilles sont passées.» (2 Cor. 5: 17.)


  Ainsi, à l'origine de la vie, il y a dû y avoir une mort: «Vous mourûtes,» et c'est à cette mort, mort bienfaisante, que doivent consentir nécessairement tous ceux qui veulent redevenir des hommes en ayant en eux l'homme nouveau.


  Il faut qu'ils se livrent à Dieu et se donnent résolument à lui. Et Dieu, qui ressuscite les morts, crée alors en eux un nouveau moi, c'est-à-dire une nouvelle direction de la volonté; et ce moi nouveau dirigé, tourné tout entier vers Dieu, rencontre l'Esprit du Christ glorifié qui s'unit à lui pour produire une nouvelle personnalité morale, personnalité tout ensemble divine et humaine, qui est le nouvel homme. (Gal. 2: 20 — J'ai été crucifié avec Christ; et si je vis, ce n’est plus moi qui vis, c’est Christ qui vit en moi; si je vis maintenant dans la chair, je vis dans la foi au Fils de Dieu, qui m’a aimé et qui s’est livré lui-même pour moi.) Cachée derrière le voile de la chair, comme une statue en oeuvre derrière les échafaudages provisoires et l'enceinte grossière qui disparaîtront un jour (Col. 3: 3), cette nouvelle personnalité, ce nouvel homme «créé en sainteté et pureté de la vérité,» c'est l'être engendré de Dieu, c'est l'héritier de Dieu, le cohéritier de Christ. (Eph. 4: 24 — revêtir l’homme nouveau, créé selon Dieu dans une justice et une sainteté que produit la vérité; Rom. 8: 17 — Or, si nous sommes enfants, nous sommes aussi héritiers: héritiers de Dieu, et cohéritiers de Christ, si toutefois nous souffrons avec lui, afin d’être glorifiés avec lui; I Jean 5: 1 — Quiconque croit que Jésus est le Christ, est né de Dieu, et quiconque aime celui qui l’a engendré aime aussi celui qui est né de lui.) C'est à lui que sont faites les promesses; il est réellement engendré de Dieu, sa postérité même.


  Maintenant, on va pouvoir parler de progrès, et, plus tard, même de perfectionnement. La chair, elle, ne se perfectionne pas; séparée de l'homme nouveau «par la circoncision faite sans main,» elle doit être maintenue séparée et crucifiée même par l'Esprit de Christ qui, dans l'état normal, enveloppe l'homme nouveau d'une atmosphère céleste et d'une armure invincible que les traits du malin ne pourront pas traverser. (Col. 2: 11 — Et c’est en lui que vous avez été circoncis d’une circoncision que la main n’a pas faite, mais de la circoncision de Christ, qui consiste dans le dépouillement du corps de la chair; Gal. 5: 24 — Ceux qui sont à Jésus-Christ ont crucifié la chair avec ses passions et ses désirs; Eph. 6: 10 — Au reste, fortifiez-vous dans le Seigneur, et par sa force toute-puissante. Revêtez-vous de toutes les armes de Dieu, afin de pouvoir tenir ferme contre les ruses du diable, etc.)


  Dans cette retraite cachée, la vie nouvelle, ou plutôt l'être nouveau, Christ en l'homme qui est le nouvel homme, peut se développer, comme Christ à Nazareth; d'enfant il deviendra jeune homme; de jeune homme, homme fait, père, ainsi que dit saint Jean. (I Jean 2: 12-13 — Je vous écris, pères, parce que vous avez connu celui qui est dès le commencement. Je vous écris, jeunes gens, parce que vous avez vaincu le malin. Je vous ai écrit, petits enfants, parce que vous avez connu le Père. Je vous ai écrit, pères, parce que vous avez connu celui qui est dès le commencement. Je vous ai écrit, jeunes gens, parce que vous êtes forts, et que la parole de Dieu demeure en vous, et que vous avez vaincu le malin), l'homme mûr ou parfait, dans le sens où Paul dit: «Nous tous qui sommes parfaits,» immédiatement après qu'il a déclaré qu'il poursuit la perfection, qu'il y tend sans croire l'avoir atteinte.


  Rappelons-nous seulement qu'il s'agit ici de la croissance d'un être vivant, et d'un être vivant qui est un homme appelé à être toujours plus homme, c'est-à-dire doué du glorieux privilège de la liberté. Si J'ai parlé d'abord de tableau, de statue, de vase de terre, c'est que je me réservais de rectifier plus tard ces images, en affirmant que l'homme ne demeure pas passif dans ce travail qui le concerne, mais qu'au contraire il est de plus en plus appelé à y concourir. Et avec quelle sagesse, avec quelle connaissance parfaite de la nature et de l'état de chacun de ses enfants, Dieu ne proportionne-t-il pas et ne conforme-t-il pas, quant à la nature et quant à son intensité, sa part de travail à la part dont il a rendu déjà et dont il rendra l'homme capable, faisant d'abord tout, absolument tout, comme une mère pour son nouveau-né; puis, plus tard, le portant encore au besoin par moments, tout en l'habituant pourtant à marcher toujours dans son voisinage immédiat, et avec des forces incessamment nouvelles que l'homme ne cherchera pas en lui-même, mais en Dieu, c'est-à-dire en Christ (Voir les épîtres aux Thessaloniciens comparées avec celles à Timothée.).


  Et, comme le Christ n'est pas loin de lui, mais plutôt tout près de lui et en lui, ce travail de l'homme pour son propre développement consistera essentiellement à s'approprier toujours plus ce qu'il possède déjà; à pénétrer plus avant dans cette vie dont il a le germe et les premiers développements (Jean 15 et les «en Christ» de saint Paul); à revêtir, dit saint Paul toujours plus l'homme nouveau en revêtant Christ (Rom. 13: 14 — revêtez-vous du Seigneur Jésus-Christ, et n’ayez pas soin de la chair pour en satisfaire les convoitises), c'est-à-dire à pratiquer toujours mieux et par là à acquérir toujours plus effectivement et définitivement les vertus chrétiennes, la nature même de Christ dont il a reçu le principe.


  C'est là ce que Paul nous explique au chapitre 4 de l'épître aux Éphésiens (Eph, 4: 20-24 — Mais vous, ce n’est pas ainsi que vous avez appris Christ, si du moins vous l’avez entendu, et si, conformément à la vérité qui est en Jésus, c’est en lui que vous avez été instruits à vous dépouiller, eu égard à votre vie passée, du vieil homme qui se corrompt par les convoitises trompeuses, à être renouvelés dans l’esprit de votre intelligence, et à revêtir l’homme nouveau, créé selon Dieu dans une justice et une sainteté que produit la vérité.), et aux chapitres 2 et 3 de celle aux Colossiens, dans des déclarations qui concilient admirablement, par les nuances, les modes et les temps des verbes employés, l'oeuvre de Dieu et l'oeuvre de l'homme, l'acte créateur initial accompli une fois pour toutes, et le travail progressif d'acquisition plus ou moins rapide et plus ou moins complet, selon que l'homme est plus ou moins fidèle dans la part qui lui est dévolue.


  IV.


  Oh! quelle joie on éprouve à voir ainsi grandir l'homme nouveau! Le développement ne se fait pas d'une façon uniforme chez les uns et chez les autres. Ici c'est la conscience qui se réveillera d'abord avec une rapidité qui tient du prodige; hier elle était absolument morte, le sens moral n'existait plus, toutes les notions du bien et du mal étaient anéanties; aujourd'hui, sous l'action de l'Esprit de Dieu, voilà un travail énergique, voilà le sentiment du péché, voilà la droiture, voilà des résolutions et des démarches spontanées, des réparations inattendues, une perspicacité morale, une délicatesse de conscience telle que quelquefois le dernier des derniers va devancer les justes, si les justes ne se hâtent pas de progresser, eux aussi.


  Ailleurs ce sera, et c'est ordinairement le coeur, le coeur qui prendra les devants dans un débordement d'amour pour Dieu, pour Christ et pour les âmes, un esprit de sacrifice, un courage chrétien, une joie, un besoin d'actions de grâces et de louanges vis-à-vis duquel on sent douloureusement sa propre tiédeur. Mais des lacunes morales, sur des points élémentaires, et des disparates ne vous choquent que davantage et vous affligent d'autant plus qu'on est tenté quelquefois de douter de la parfaite sincérité de cette piété qui tolère de telles anomalies. Eh bien, gardons-nous de douter trop vite; gardons-nous de décourager par notre impatience; rappelons-nous ce que nous avons été peut-être longtemps nous-mêmes dans notre vie; il y a eu, sans doute, et longtemps, manque d'équilibre entre le sentiment religieux et le sentiment moral, ou entre le sentiment moral et le sentiment religieux. L'équilibre a été lent à s'établir et le Seigneur a eu patience! Et combien n'a-t-il pas encore patience avec nous! combien ne travaille-t-il pas encore avec tendresse et fermeté à compléter peu à peu ce qui est encore si incohérent!


  Plus tard, le travail devient plus lent, en apparence du moins; on ne voit plus aussi facilement les progrès. Dans les maisons en construction le gros oeuvre s'achève très vite; ce qui prend du temps, ce sont les petits coups de marteau et de pinceau. Dans une statue, assez rapidement le ciseau de l'artiste a esquissé les contours d'un homme; mais pour les derniers traits, pour l'expression, pour le fini, pour les plis des étoffes, que de peines et que de temps! Ainsi aussi, pour la croissance physique, il y a un âge ou l'on voit pousser les enfants; plus tard, le travail est plus interne; de même quand l'Esprit de Dieu peut en venir au perfectionnement lui-même, c'est-à-dire au travail de coordination des vertus communiquées, aux coups d'estompe, oh! il semble quelquefois à l'âme impatiente qu'elle n'avance plus.


  D'autres peut-être s'en aperçoivent; ils voient bien que l'humilité et la charité grandissent. Et si l'âme est fidèle à se livrer toujours plus à Dieu en employant les moyens de croissance, c'est-à-dire de grâce, qui sont la prière, la Parole divine, la communion fraternelle; si elle ne se soustrait pas à la main du divin artiste, même lorsque, armé du ciseau de l'épreuve et des humiliations, il doit encore faire voler en éclats ici tout un morceau de coeur, là une excroissance qu'on prenait pour un élément de beauté et qui était plutôt une difformité, oh! soyons sûrs que le travail de perfectionnement se continuera! L'Esprit passe et repasse dans tout cet être nouveau en ajoutant ici, en ôtant là, en nuançant, en proportionnant, en fondant les éléments ensemble sans les affaiblir, et en élaborant ainsi peu à peu cette harmonie des contraires qui, en Dieu, en Christ, dans la Bible et dans l'homme de Dieu, est le dernier mot de la perfection.


  V.


  Pour se rapprocher d'un tel but, il n'est rien que nous ne devions être prêts à accepter, et, s'il le faut, à souffrir, surtout quand on sait qui est Celui qui fait souffrir. Et c'est là ce que nous diraient encore nos devanciers, dont j'ai évoqué le bienfaisant souvenir. Parvenus de l'autre côté du voile, dans cette pleine lumière qui leur révèle tout le secret des voies de Dieu, dans la gloire réservée à l'homme, oh! Avec quelle éloquence et avec quelle pénétrante tendresse ne nous conjureraient-ils pas de nous livrer au Père des esprits, au Créateur et Recréateur de l'homme, afin que tout son bon plaisir puisse s'accomplir en chacun de nous!


  Ceux d'entre nous qui hésitent à renoncer à eux-mêmes, par peur de cette mort indispensable qui doit précéder la vie nouvelle, oh! combien ils les supplieraient de ne pas se laisser arrêter par une crainte qui est une suprême folie et la pire injure qui puisse être faite à Dieu!


  À ceux qui souffrent, mais à l'école divine, dans le laboratoire de Dieu, à ceux que le Seigneur met et remet au creuset pour dégager l'or pur de ses gangues, à ceux qui, dans l'atelier du divin sculpteur de l'âme, aujourd'hui même sentent douloureusement les blessures que fait le ciseau de l'épreuve et des tribulations, oh! avec quelle sympathie, s'adressant à eux, ne leur diraient-ils pas: «Courage, frères! courage, soeurs! ces souffrances, c'est l'enfantement, non plus pour vous de l'homme nouveau, car il existe, mais de la perfection de cet homme qui s'élabore dans la douleur, comme pour Jésus-Christ. Et, ajouteraient-ils, si Jésus a pu dire de la femme «qu'elle oublie vite sa douleur quand elle a mis un homme au monde.»


  «Oh! combien un jour, bientôt, par la vue n'oublierez-vous pas, et combien, aujourd'hui déjà par la foi ne devez-vous pas oublier vos souffrances, en pensant que le Seigneur va faire tomber le voile, et laisser apparaître tout son travail, c'est-à-dire tout son Christ en vous.»


  À ceux qui, pour avoir négligé depuis longtemps les moyens de grâce, ou pour avoir résisté à Dieu sur un point précis de vie chrétienne, ont compromis et arrêté le travail de Dieu dans leur âme, de sorte que l'homme nouveau, s'il est encore là, n'est qu'un pauvre enfant rachitique et difforme qui ne fait pas honneur à son père, que diraient nos devanciers, eux qui furent des hommes, si certainement hommes, des enfants de Dieu si authentiques?


  Sachant qu'en tout temps, et plus que jamais à notre époque, il faut plutôt à Dieu des faits que des discours, des hommes vraiment hommes que des portraits de Christ habilement dessinés, oh! comme, au nom de la gloire de Dieu, des besoins de notre époque et du salut des âmes, nos devanciers supplieraient ces frères égarés de se remettre dans les conditions normales de vie, pour que l'homme nouveau puisse reprendre en eux son développement normal. Ainsi seraient rétablies ces belles proportions où vertu, justice, bonté, fermeté, tendresse, amour, sainteté, oubli de soi-même, préoccupation de la seule gloire de Dieu et du bien de l'humanité, humilité et autorité, simplicité et grandeur, horreur du mal et pitié pour le pécheur, tout se rencontre, se combine et se concilie, pour reproduire la pensée éternelle de Dieu à l'égard de l'homme et inspirer à l'homme dégénéré le désir de la voir enfin s'accomplir en lui!


  VI


  L'homme glorifié.


  Rom. 8: 29, 30; Eph. 3: 19; Col. 1: 27-29.


  SIXIÈME ÉTUDE


  L'homme glorifié.


  



  I.


  L'homme selon le plan de Dieu; l'homme éprouvé et tombé; l'homme nouveau en préparation sous l'Ancienne Alliance; l'homme parfait, ou l'homme... tout court, Jésus-Christ; enfin l'homme régénéré et sanctifié, tels sont les cinq sujets d'étude que nous avons successivement envisagés à la lumière de la Bible. Il nous reste à parler de l'homme glorifié, et c'est à ce propos que je vais avoir à vous entretenir du Saint-Esprit et de l'Église, mais beaucoup plus brièvement que je ne le voudrais.


  Le Saint-Esprit, nous l'avons vu hier à l'oeuvre; nous avons pénétré dans l'atelier où, derrière le voile de notre chair, le grand Artiste ébauche, dans la matière qu'il a lui-même créée, et modèle de plus en plus nettement les traits de la divine figure qu'il a mission de reproduire.


  Mais quoi! aurais-je peut-être provoqué, par mes descriptions, plus de soupirs que de joie, et plus d'objections sceptiques que de confiance? «De chefs-d'oeuvre spirituels, nous n'en voyons guère, se sera dit peut-être tel de mes lecteurs, et ces hommes nouveaux qui devraient donner une si haute idée de l'homme, ces hommes nous semblent, pour la plupart, singulièrement difformes!»


  Eh bien, quand de telles appréciations seraient aussi fondées, pour le temps actuel, qu'elles me paraissent excessives, que prouveraient-elles? Prouveraient-elles quoi que ce soit contre le Saint-Esprit qui, pendant vingt siècles, depuis le jour de la Pentecôte, et dans tous les pays, et dans les circonstances et les milieux les plus opposés, a pu susciter des myriades d'hommes, connus ou inconnus, vrais héros de la foi et du courage moral, grands coeurs, nobles caractères, chrétiens authentiques qui ont forcé l'admiration du monde lui-même?


  Non, non, de telles objections n'atteindraient pas l'Esprit de Dieu; elles ne frapperaient que nous-mêmes; et, bien loin de prouver que l'oeuvre de l'Esprit est illusoire, elles attesteraient seulement que nous ne nous y sommes pas assez livrés. Car, il est vrai que, au-dessous du niveau normal de son action, l'Esprit est loin de produire tous ses fruits, surtout ces fruits d'amour débordant, de joie chrétienne, de dévouement, d'élévation, de générosité et de puissance communicative qui souvent finissent par gagner les plus hostiles, et, en tout cas, par arracher ce cri de témoignage involontaire: «C'est un vrai, celui-là!»


  Pour la gloire de notre Dieu, non moins que pour notre propre avancement spirituel, il faut donc qu'au lieu de nous borner à être des oeuvres quelconques de l'Esprit, nous aspirions à faire honneur à l'Esprit en nous livrant à lui sans réserve.


  
    	
      Frères, où en sommes-nous quant au Saint-Esprit?

    


    	
      L'avons-nous tous reçu?

    


    	
      Sommes-nous les temples de sa gloire, marqués de son sceau et fortifiés par lui jusque dans l'homme intérieur, pour aspirer à devenir débordants de sa vie?

    

  


  Oh! une effusion nouvelle de l'Esprit, c'est-à-dire des hommes vraiment hommes!


  À propos du perfectionnement de l'homme, il nous faut dire aussi quelques mots de l'Église, car elle doit y concourir largement. Il fut un temps, temps de réaction excessive contre le multitudinisme, où l'action bienfaisante de la collectivité sur l'individu était passablement méconnue. Ce temps, temps de l'individualisme excessif, est passé. Il a donné naissance à de fortes individualités, mais plus originales qu'utiles, et qu'heureuses surtout, parce que, restées isolées, elles ont souffert de leur isolement et emporté avec elles tous leurs trésors.


  Aujourd'hui on comprend mieux que le dernier but de Dieu n'est pas l'individu isolé, ni une agglomération d'individus isolés, mais un organisme, une société d'êtres solidaires les uns des autres, et dans la communion desquels l'homme se complète, se corrige, se perfectionne et multiplie ses forces soit en donnant, soit en recevant.


  Seulement, pour que l'Église puisse rendre de tels services, il ne faut pas qu'elle tienne ses membres dans une minorité perpétuelle, ou même qu'elle les écrase sous le poids d'une organisation aussi lourde que le char de Jaggernaut. Et, d'autre part, il ne faut pas que, par un excès opposé, elle les comprime dans un cadre trop étroit et trop fermé, au risque que leurs forces, ainsi repliées sur elles-mêmes, ne puissent plus que s'entredétruire (Il y aurait ici à étudier les déformations, les maladies de l'homme nouveau, un peu dénaturé, étiolé, rabougri, au sein de groupes qui se complaisent en eux-mêmes jusqu'à professer le principe — en tout cas le pratiquer — du «moins on est mieux on est!» Nous en avons heureusement fini, ou peu s'en faut, avec le christianisme mièvre, sans virilité, caractérisé par le patois de Canaan, et je ne sais quels airs penchés, quelles attitudes, quel son de voix qui faisaient fuir les hommes.).


  Il faut qu'évitant l'un et l'autre mal, l'Église s'applique à concilier, dans une forme simple, souple, indéfiniment extensible, l'unité et la diversité, l'ordre et la liberté, la spontanéité, l'initiative privée et des éléments pondérateurs, les avantages du petit nombre et ceux du grand, l'intimité et le contrôle d'un vaste corps, enfin l'activité extérieure de l'évangélisation et le travail intérieur de la sanctification mutuelle. Il faut qu'au lieu d'accumuler tout, dans le culte et dans l'administration, sur quelques têtes, elle répartisse le plus possible les responsabilités, fasse appel à toutes les aptitudes, latentes ou manifestes, donne ainsi dans son sein un foyer bien chaud aux nouveau-nés spirituels — non pas une serre chaude pourtant, ni une couveuse artificielle — et un champ d'exercice aux chrétiens plus avancés. Il faut qu'elle offre à tous une société de secours mutuels spirituels; une école de perfectionnement par la communion fraternelle, l'exhortation, l'avertissement, la répréhension s'il le faut, la confession et les intercessions mutuelles, l'échange des expériences et les épanchements intimes; enfin par ces occasions de patience, de support, d'égards, de prévenances, de services délicats et de sollicitude, de renoncement à son sens propre et de petits ou grands sacrifices que la vie en commun fournit chaque jour.


  Mais, pour atteindre ce but, des progrès marqués dans l'organisation suffiraient-ils? Certes, je ne fais pas fi de l'organisation: une bonne organisation favorise l'expansion de la vie, tandis qu'une mauvaise l'entrave; une bonne organisation, on l'a dit, n'additionne pas les forces existantes, elle les multiplie. Mais encore faut-il que ces forces existent, parce que la vie existe, sans quoi on aura, comme dans la vision d'Ézéchiel, des cadavres complets, superbes, mais des cadavres. «Parce que l'Esprit n'y était pas,» nous a dit le prophète.


  Oh! cette vie qui fond tous les coeurs en un seul coeur, cette vie qui crée la vraie communion fraternelle avec les bienfaits dont elle est la source, cette vie, qui nous la donnera plus intense et plus débordante sinon l'Esprit lui-même qui seul vivifie? Unissons donc nos efforts, c'est-à-dire surtout nos prières, pour qu'elle abonde dans tout ce qui se dit le corps de Christ. Ne nous lassons pas de prier; utilisons fidèlement, au lieu de l'enfouir, ce que nous avons de vie; si nous connaissons des obstacles secrets à son effusion, livrons-les sans retard et sans réserve à Jésus-Christ. Et ce sera le réveil!


  II.


  Et, maintenant, supposons que toutes les conditions et tous les moyens de développement de l'homme nouveau soient réunis. Le Saint-Esprit est là; l'Église digne de ce nom est là; la Parole de Dieu est là; et du côté de l'homme la foi vivante, l'emploi fidèle de tous les moyens de grâce, la vigilance, tout est là. «À quel degré de perfectionnement pensez-vous, me dira-t-on, que le chrétien normal pourra parvenir ici-bas?»


  En fait de réponse, je pourrais me borner à vous dire comme les apôtres: «Tendez à la perfection.» — «Courez vers le but.» — «je ne suis pas, disait saint Paul, parvenu à la perfection, mais je fais une chose, c'est qu'oubliant ce qui est derrière moi, et, tendu en avant vers ce qui est devant moi, je cours vers le but.»


  Cependant, s'il est dans la question posée des points où la lumière donnée à l'Église n'est pas complète, il en est d'autres où nous tomberons aisément d'accord; à la condition, toutefois, que nous nous entendions sur le sens des mots employés.


  Celui de perfection, surtout, que comprend-il à nos yeux? Pour moi, il comprend tout. La perfection, c'est le tout; la sainteté, c'est la partie.


  La sainteté, c'est la perfection morale; mais, à côté de la perfection morale, il y a la perfection de l'esprit et la perfection de l'organisme physique. LA PERFECTION, C'EST L'ENTIER ACCOMPLISSEMENT DU BUT DIVIN DANS L'ESPRIT, L'ÂME ET LE CORPS.


  À ce compte-là, sur deux points, en tout cas, il semble bien évident que la vie présente n'est pas la perfection elle-même pour le chrétien.


  Le corps du régénéré a, certes, une part à la gloire qu'il abrite; n'est-il pas le temple du Saint-Esprit? Ne subit-il pas l'action de son oeuvre sanctifiante, puisque Paul demandait pour les Thessaloniciens que le Dieu de paix les sanctifiât entièrement, et que l'esprit, l'âme et le corps fussent conservés irrépréhensibles pour le jour de Christ?


  Et qui n'a eu l'occasion de contempler cette action de l'Esprit sur le corps dans le changement total d'expression qu'une conversion décisive apporte souvent avec elle? Et qui n'a pu suivre les progrès de la sanctification et du perfectionnement dans le regard, et quelquefois dans toute l'attitude de chrétiens entrés plus avant dans la voie de la consécration à Christ? Chez tel vieillard mûri au service de Christ, ou sur le visage de telle femme qui a été non seulement une mère selon Dieu pour ses propres enfants, mais aussi une mère spirituelle pour un grand nombre d'âmes, et chez cette femme héroïque qui a dû se lever comme une Débora et livrer les suprêmes combats de la justice, qui n'a surpris comme le phénomène affaibli de cette lumière surnaturelle rapportée du Sinaï par Moïse? Oh! le front de tel chrétien que nous ayons connu, et, surtout, de telle chrétienne, ce n'est déjà plus la terre quelquefois, c'est comme l'aube blanchissante de l'éternelle gloire!


  Et sur le lit de mort, sur le visage de tel enfant chéri, ou de tel chrétien tombé vainqueur sur le champ de bataille, n'avez-vous pas vu, un jour, le rayonnement de l'âme déjà glorifiée, rayonnement à travers les nuages qu'amoncelle la souffrance. Oh! certains lits de mort chrétiens, oh! les transfigurations du Thabor, et ces ravissements, ces extases qui, tout à coup, ôtent à ceux qui déjà pleurent tout désir de retenir leurs bien-aimés! Oh! ces portes qui s'entr'ouvrent, ces échappées sur le ciel, ces évidences subites, et, même, quand l'âme a pris son vol, ce sceau de grandeur et de royale beauté qu'elle laisse après elle sur l'enveloppe terrestre, et, après les suprêmes contractions, tout à coup cette ineffable sérénité qui se répand encore sur le visage chéri, comme, le soir, sur nos Alpes, au coucher du soleil, la seconde coloration après quelques instants de blancheur cadavéreuse, tout cela n'est-il pas la preuve que le corps a dès ici-bas quelque chose de la gloire future?


  Et, cependant, il n'en demeure pas moins dans son état naturel de corps d'humiliation, de corps de poudre, exposé à des maux sans nom et sans nombre; de corps souvent bien lourd à l'âme, lourd jusqu'à l'accabler; un corps condamné à la mort à cause du péché, et qui doit être semé dans un état de faiblesse et de corruptibilité.


  Aussi le chrétien attend-il avec ardeur l'heure où, dans un corps tout neuf, sera commencée l'oeuvre de la rédemption, l'heure où l'on ne pourra plus mourir, a dit Jésus. «Ils seront comme les anges, ils ne pourront plus mourir.» Oh! ne plus pouvoir mourir, vous qui savez ce que c'est que mourir, vous qui avez vu mourir, vous dont l'âme est en deuil, ou qui tremblez de l'être bientôt peut-être, vous tous qui savez que la vie présente ne connaît que des bonheurs brisés et des bonheurs menacés, entendez-vous: ils ne pourront plus mourir! Plus d'enfants que père et mère ont à déposer de leur sein dans un froid cercueil; plus d'époux enlevés à la tendresse d'une femme et d'enfants chéris; plus de mères appelées à laisser leur précieux trésor dans nos mains d'hommes ou de parents qui ne valent jamais les leurs! Ils ne pourront plus mourir! Oh! quand viendra le jour de cette perfection?


  Et quand viendra celui où «nous connaîtrons comme nous avons été connus?» Car, sous ce rapport aussi, nous n'avons que les arrhes de l'héritage. Aujourd'hui, nous possédons bien, par l'Esprit, une sagesse entre les parfaits qui est refusée au monde. «Des choses que l'oeil n'avait pas vues, que l'oreille n'avait pas entendues, et qui n'étaient pas montées au coeur de l'homme nous ont été révélées par l'Esprit de Dieu, qui sonde jusqu'aux profondeurs mêmes de Dieu.» — «Nous avons la pensée de Christ.» Les trésors de la science cachée en Christ nous sont ouverts, ou entr'ouverts, et à notre foi nous pouvons ajouter la connaissance.


  Toutefois, ne l'oublions pas, un saint Paul lui-même, favorisé de tant de révélations que nous sommes occupés voici vingt siècles à sonder, un saint Paul compare sa science chrétienne actuelle à ses connaissances d'enfant. «Quand j'étais enfant, dit-il, je parlais comme un enfant, le jugeais comme un enfant; mais maintenant que je suis devenu homme, j'ai aboli ce qui était de l'enfant.» De même pour la science de la vie présente quand nous serons dans la gloire. «À présent, nous ne connaissons qu'en partie, nous voyons comme en énigme, comme dans un miroir.» — «Si quelqu'un, dit encore l'apôtre, croit savoir quelque chose, il n'a encore rien connu comme il faut connaître.» Le fond des choses nous échappe. C'est le bord des voies divines que nous entrevoyons. À une foule innombrable de «pourquoi,» nous devons répondre: «J'ignore.» La science n'est que l'ignorance consciente d'elle-même. Les plus instruits dans la science des choses de Dieu doivent, à chaque pas, renouveler l'aveu du grand poète:


  Tu me réponds, ô Dieu!


  mais encore des nuages


  Me voilent ta splendeur, céleste vérité;


  Que ne puis-je bientôt, sur de plus purs rivages,


  Par delà tous les âges


  Contempler ta beauté!


  



  Et cette impatience est légitime! Le Saint-Esprit ne nous a-t-il pas mis en goût de tout connaître? Ici encore cette vie transitoire ne nous met-elle pas dans une contradiction, qui a ses nobles douleurs, entre le principe de l'omniscience que nous portons déjà en nous, et les limites étroites où il, est forcé de se mouvoir?


  Et si nous n'étions condamnés qu'à des ignorances! Mais qui dit ignorance dit facilement erreur, inévitable erreur, et infailliblement divergences ; c'est-à-dire bien vite divisions, morcellement, fragmentation du corps de Christ; par conséquent, souffrances et préjudice pour l'Évangile. Oh! quand viendra donc, sous ce rapport aussi, l'achèvement du grand oeuvre?


  Reste le point le plus difficile: la perfection morale. Il y faut distinguer deux faces:


  
    	
      la face négative, qui est la purification quant au péché,

    


    	
      et la face positive, qui est la sanctification proprement dite, c'est-à-dire, à nos yeux, la communication croissante de la nature même de Dieu.

    

  


  La sanctification proprement dite, ou communication de la nature divine, chacun reconnaît qu'elle ne saurait s'accomplir tout entière ici-bas. Aussi le livre de l'Apocalypse dit-il, dans son dernier chapitre «Que celui qui est saint soit encore sanctifié» S'il nous arrive de parler, avec saint Paul, d'une sanctification entière, c'est donc en pensant à la nécessité d'une oeuvre qui soit toujours plus continue, toujours plus envahissante et toujours plus intense, mais sans que nous prétendions par là qu'elle ne soit plus susceptible de progrès en intensité.


  Et de la purification quant au péché lui-même que dirons-nous? Nous en dirons ce que dit saint Jean, par exemple. Il consacre trois termes à ce sujet dans sa première épître: «Pratiquer le péché,» — «pécher, et «avoir du péché.»


  «Pratiquer le péché,» c'est là, à ses yeux, le trait caractéristique de ce qui est du diable; par conséquent en opposition absolue avec tout «ce qui est né de Dieu.»


  En second lieu, «pécher;» le verbe «pécher» désignant non plus une répétition habituelle et consentie, mais un acte isolé, une défaillance, une exception, une surprise. Eh bien, il pose en principe qu'à cet égard «celui qui demeure en Christ ne pèche plus.» Et ce principe, il le propose comme but à ses lecteurs, en leur disant que, s'il leur écrit, c'est «afin qu'ils ne pèchent pas.» — «Toutefois, ajoute-t-il, pour prévoir le cas d'une exception possible, — je dis possible, je ne dis pas inévitable, — si quelqu'un a péché, nous avons un avocat auprès du Père.» Et que de fois ne l'avons-nous pas béni pour cette consolante addition!


  Vient enfin le troisième terme, le plus vague, «avoir du péché,» dont saint Jean dit: «Si nous disons que nous n'avons pas du péché, nous nous abusons.» Par là, semble-t-il, il entend que le chrétien le plus sanctifié aura toujours, quelque part en lui, fût-ce à l'état absolument latent et impuissant, dans le sang sans doute, le principe de la race déchue, le péché héréditaire qu'il léguera à ses enfants, comme il lui a été légué à lui-même, en sorte que les enfants de parents entièrement sanctifiés n'en devront pas moins être régénérés en reconnaissant qu'ils sont «nés dans le péché et dans la corruption.»


  Le péché subsistant, fut-ce à l'état latent, quelque part dans mon être; la chair, vaincue il est vrai, et crucifiée, et séparée de l'homme nouveau, mais non anéantie; la chair, qui convoite encore contre l'esprit, alors même qu'elle ne réussirait pas à contaminer l'esprit, c'est encore la possibilité du péché. Par conséquent, c'est le péril, l'incessant péril; c'est aussi l'obligation d'une vigilance continuelle; c'est l'état de guerre et l'état de siège, avec ses rigueurs, ses privations forcées, son régime exceptionnel et sévère ; c'est saint Paul disant: «je tiens mon corps assujetti et je le traite durement, de peur qu'après avoir prêché aux autres je ne sois trouvé moi-même comme non recevable!» — «Celui qui combat vit entièrement de régime ;» c'est encore, par conséquent, là aussi, un état transitoire; c'est le principe de la perfection sans la perfection. Et quelle soif de la perfection n'allume pas, à la longue, dans l'âme fidèle, ce principe de la perfection sans la perfection! «Seigneur Jésus, viens bientôt!» ce cri de sainte désespérance jaillit toujours plus d'une telle âme, ou celui-ci, poussé par un ancien chrétien: «Quand serai-je là où je ne pécherai plus et ne verrai plus pécher les autres?»


  III.


  Aussi, quelque heureux que le chrétien soit de rester au service de son Maître quelque temps encore sur cette terre, tout le pousse à désirer le retour de Christ.


  «Viens, Seigneur, pour que tous les voiles tombent enfin! Viens, afin que toute désharmonie et toute contradiction interne prenne fin dans mon être et dans ton corps qui est l'Église. Viens, afin que l'image de Dieu, à laquelle depuis si longtemps tu travailles en mon âme, soit enfin achevée et manifestée dans toute sa gloire qui sera la tienne, ô mon Sauveur!...»


  Et la Bible répond — «Il vient bientôt!» Bientôt le retour de Christ pour son peuple. Bientôt le corps nouveau, le corps spirituel, organe parfait d'une âme parfaite; corps donné aux uns et aux autres, à ceux qui se sont endormis en Christ et à ceux qui, témoins de sa venue, seront transformés sans passer par la mort. Et tous enlevés ensemble par l'ascension de l'Église. Tous appelés à régner avec Christ pendant cette phase intermédiaire entre la terre et le ciel qui est le millénium.


  La foi a pris fin; la vue, glorieuse vue, commence. Ils voient le Christ tel qu'il est; et, le voyant tel qu'il est, ils lui sont rendus semblables.


  Plus d'imperfections, ni dans l'esprit, ni dans l'âme. Et ils règnent; ils sont sur le trône. Mais pour eux régner c'est encore servir; et plus que jamais ils servent, et avec quel amour! car il s'agit d'un suprême effort pour sauver le monde. L'Antéchrist a fait ses preuves; il a eu son heure ; toute la puissance de la terre et de l'enfer a été à ses pieds; et, néanmoins, il a fini par un épouvantable échec. À Christ, maintenant, de mettre sous les yeux du monde le spectacle contraire, celui non plus seulement d'un homme parfait et d'hommes selon Dieu, mais d'une société selon Dieu, d'une humanité telle qu'elle pourrait être.


  Oh! à ce moment, quelle vision fugitive et ineffable passe devant mes yeux!


  
    	
      Des villes, des campagnes où ne retentissent plus que chants d'allégresse joyeuse, des hymnes d'amour et de reconnaissance.

    


    	
      Des concitoyens qui ne connaissent plus que la concorde et la noble ambition du bien pour tous et pour chacun.

    


    	
      Des gouvernements qui prient plus qu'ils ne délibèrent.

    


    	
      D'iniquités, d'oppression ou de souillure, il n'y en a plus.

    


    	
      La guerre a pris fin; les haines sont éteintes; la misère a disparu du globe;

    

  


  et voilà, de toute part, les plus nobles représentants de l'humanité qui apportent au Seigneur les richesses des nations, ce que les peuples ont de plus précieux et de plus magnifique, c'est-à-dire le fruit exquis de l'industrie, de la science, de l'art et des lettres. Oh! que le génie de l'homme inspiré par l'amour de Dieu est infini, maintenant! Oh! la musique vraiment sacrée, interprétée par des organes sanctifiés! la peinture vraiment chrétienne, la poésie vraiment inspirée! Il me semble, en en parlant, que je revois ce que j'ai si souvent admiré, la toile de notre cher Paul Robert: cet escalier grandiose qui monte de la terre, et ces soixante jeunes filles et femmes qui le gravissent pour porter à Dieu les emblèmes et les prémices du travail; et plus elles montent, plus leur figure rayonne; et quels transports en apercevant, puis en voyant et en contemplant distinctement le Christ qui revient!


  Et si beau que soit ce ciel, ce n'est pourtant pas encore le ciel! Car après le ciel sur la terre, la vie chrétienne, et le ciel entre ciel et terre, les gloires du millénium, IL Y AURA LE CIEL DANS LE CIEL, la gloire et la béatitude suprêmes.


  Mais ici je perds pied décidément, car la Bible ne va guère, dans ses descriptions, au-delà de ces gloires intermédiaires du millénium. Celles du troisième ciel, quelles paroles d'homme pourraient les dire? Dans quels termes, à l'aide de quelles images? Et s'il n'a pas été accordé à saint Paul de raconter ce qu'il a vu dans son extase, si un saint Jean doit écrire: «Ce que nous serons n'a pas encore été manifesté,» comment pourrais-je bégayer quelque chose de la gloire finale et éternelle? Aussi répéterai-je seulement ce que Dieu nous a dit de ce ciel: «Nous verrons sa face et nous serons remplis de toute plénitude.» — «Dieu sera tout en tous.» La communion de tous en Dieu sera parfaite. L'harmonie universelle sera pleinement rétablie. D'un bout à l'autre de l'univers ce ne sera qu'un coeur et qu'une âme en Dieu. Et Dieu se donnera tellement à tous qu'à part la différence d'origine, chez le Créateur origine d'essence, chez la créature origine de grâce, tout sera tellement commun qu'on ne voit pas, vraiment pas ce que Dieu compte se réserver pour lui-même.


  Et de siècle en siècle, si l'on peut encore parler de siècles, tous, adorant le Père, le Fils et le Saint-Esprit, rediront, en jetant aux pieds de Dieu leurs couronnes:


  «A Celui qui nous a tant aimés que de nous créer à son image et de restaurer cette image après la chute;


  à Celui qui par son sang nous a rachetés de la puissance et de la peine du péché pour faire de nous ses frères; et à l'Esprit qui nous a régénérés, sanctifiés et glorifiés, au Dieu trois fois saint, Père, Fils et Saint-Esprit, un seul Dieu éternellement béni soient honneur et gloire dès maintenant et à jamais! Amen.»
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